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CHAPITRE PREMIER


J’fais pipi sur le gazon

Pour embêter les coccinelles

J’fais pipi sur le gazon

Pour embêter les limaçons


La vieille madame Pickford se retourna. Elle classait des dossiers
dans une armoire métallique et la voix qui chantonnait cette vieille comptine
semblait provenir du palier. La porte était entrebâillée. Un vague sourire se
dessina sur ses lèvres tandis que Pickford essayait de se souvenir combien d’années
s’étaient écoulées depuis le jour où elle avait entendu pour la dernière fois
fredonner cette chanson de gosses. Beaucoup d’années, se dit-elle. Peut-être
était-ce en 1976, lors de la communion de la fille de son frère ? Ou bien
à la télévision dans un feuilleton ? Elle ne savait plus très bien sauf
que cela devait remonter à bien des années avant qu’on ne déclenche la guerre
nucléaire. Ce feu foudroyant qui avait rasé la plupart des grandes métropoles, à
l’est comme à l’ouest. Pickford n’aimait pas se souvenir de ces heures de
cauchemar qui avaient immédiatement suivi l’explosion des premières ogives. Elle
voulait obstinément oublier ce qu’elle avait vu. Les morts, la destruction
sauvage, ce débordement soudain de violence que le chaos avait engendré. Elle
avait effacé ces images de sa mémoire. C’était le passé. Un passé tragique. Mais
un passé révolu. Maintenant, elle était la secrétaire du nouveau président des États-Unis.
Celui qu’un groupe de politiciens et de généraux rescapés avait choisi pour
succéder au président Dodges qui avait préféré se suicider en apprenant qu’un
contingent soviétique avait débarqué sur le territoire nord-américain. Son
successeur s’appelait Chambers, Samuel Chambers ; et madame Pickford
veillait sur lui comme une maman poule. Elle lui était très attachée au point
que depuis quelques semaines, elle avait emménagé dans un bureau voisin, dormant
sur un lit de camp ; elle préférait ce lit inconfortable à l’idée d’être
éloignée, ne fût-ce que pour quelques heures, de celui qu’elle vénérait et
adulait comme un Dieu. Ou plus simplement qu’elle aimait comme un enfant.


J’fais pipi sur le gazon

Pour embêter les coccinelles

J’fais pipi…


Pickford se demanda qui pouvait bien à trois heures du matin oser
chantonner cette comptine devant la porte du président. Si c’était une
plaisanterie, elle était de mauvais goût, et son auteur allait se faire botter
le cuir.


Elle contourna son bureau. Malgré sa soixantaine, la dame Pickford
déployait une énergie considérable. Elle terrorisait la plupart des personnels,
civils ou militaires, du général au simple troufion. Elle s’avança vers la
porte entrouverte. Elle savait déjà la sévère engueulade qu’elle allait servir
à l’impudent. Elle ne lui mâcherait pas ses mots. Le rigolo allait déguster et
en prendrait pour son matricule.


Pour embêter les coccinelles

J’fais pipi sur le gazon

Pour embêter les limaçons…


La main veinée de bleu agrippa la poignée de la porte. Les yeux
gris de Pickford luisaient de colère.


Violemment, elle poussa la porte.


— Bon sang ! s’exclama-t-elle, tu es devenu fou, ma
parole !


— Pour embêter les coccinelles…


— Arrête-moi ça. Il est trois heures du matin. Le président
essaye de dormir. Tu sais que le sommeil et lui ne font pas bon ménage.


En reconnaissant la grande silhouette imposante de Hit Jack Moreno,
Pickford avait mis un bémol à ce qui aurait dû être une drôle de volée de bois
vert. Ce Moreno était un peu spécial. Il avait une réputation de tueur
psychopathe. Pour des raisons obscures, Chambers refusait de s’en débarrasser. Il
mesurait deux mètres, un vrai géant ! Il avait de grands yeux noirs qui
souriaient toujours et des mains aussi larges que des raquettes de ping-pong. Il
portait ce soir-là un T-shirt noir couvert de graffiti. Sur ses avant-bras, deux
serpents enlacés se battaient, tous crocs dehors, la queue dressée. Sur le
front, Moreno s’était fait tatouer un scorpion. Ce type, Pickford en avait une
frousse bleue. Aussi, elle prit soin de ne pas le prendre à rebrousse-poil.


— Que fais-tu là ?


— Je suis de garde.


— Non, tu n’es pas de garde. C’est Price et Davidson, ce soir.


Elle les chercha sur le palier, mais ne vit ni l’un ni l’autre. Price
et Davidson étaient pourtant des gars sérieux. Ils ne se seraient jamais
absentés tous les deux en même temps.


— Regardez, madame Pickford, ces deux connards ont mis les
voiles. Heureusement que je suis là.


Pickford n’aimait pas du tout ce qui se passait. Moreno paraissait
encore plus défoncé que d’habitude.


— Tu ne les as pas vus en arrivant ?


Elle posa cette question pour gagner du temps. Elle savait bien que
Moreno lui raconterait des salades. Il fallait retrouver Price et Davidson, avertir
le chef de la sécurité du président. Mais elle ne pouvait agir sous l’œil
allumé de Moreno. Cet homme était le diable en personne. Et pour une femme
aussi pieuse que Pickford, on imaginait aisément quelle terreur cette
promiscuité lui inspirait.


Gagner du temps. Éloigner ce détraqué. Pickford commençait à
gamberger. La disparition de Price et Davidson l’inquiétait. Autant que la
présence de ce dingue. Surtout que ces faits pouvaient être liés. Mais Pickford
n’osait croire à ce que, malgré elle, elle ne pouvait s’empêcher de penser.


— Va chercher Price et Davidson.


Elle avait parlé en dissimulant l’étendue de son angoisse.


— Y sont sûrement au boxon…


— Alors cours-y dans ce…


— Ce boxon.


Il s’était penché sur elle et avait souri en répétant ce mot que la
vieille Pickford n’aurait jamais osé prononcer.


— Allez-y vous-même ! s’écria-t-il alors en sortant l’un
des deux soufflants qui bombaient sous ses aisselles dans leur étui de cuir.


Il glissa le canon sous la mâchoire de Pickford.


— Oui, t’as qu’à y aller au boxon, vieille salope.


Il la repoussa brusquement dans son bureau. Il referma la porte
derrière lui d’un coup de talon.


— Tu es fou, Moreno. Arrête ça. Range cette arme.


— Et si je te fourrais le canon dans ta vieille chatte, ça te
ferait peut-être mouiller.


Il se mit à rire nerveusement. Des gouttes de sueur dévalaient sur
son front trempé.


— T’aimerais ça, hein ? dis-le donc ! Sois pas
bégueule, moi je sais bien que ça t’exciterait. Y a pas plus perverse qu’une
grenouille de bénitier, pas vrai Pickford ?


La vieille secrétaire était paralysée par la peur. Tout ce que
disait Moreno prouvait qu’il avait sûrement tué Price et Davidson. Et que ces
deux-là ne seraient pas les derniers.


— Pas vrai que t’es une drôle de salope, Pickford ?


Il avait maintenant les yeux exorbités.


— Pourquoi fais-tu ça ? demanda-t-elle d’une voix
chevrotante.


Pickford se retenait de pleurer.


— « Pourquoi fais-tu ça », répéta-t-il en la
singeant grotesquement, d’une voix nasillarde.


Puis il éclata de rire. Il recula et rangea son colt dans son étui.


Pickford crut que le détraqué avait mis les pouces. Se tenant la
gorge, elle s’effondra dans un fauteuil et respira bruyamment jusqu’à ce qu’elle
eût retrouvé son calme. Moreno était bien le diable. Pickford n’en avait jamais
douté. Cet homme était monstrueux. Comment avait-il osé lui dire des choses
pareilles ! Et ce canon qu’il avait braqué sur son cou. Seigneur, protège-moi
de cette créature. Qu’elle se retire et aille griller dans les flammes de l’Enfer !
Mon Dieu, débarrasse-moi de cet homme. C’est le Malin. Tu as entendu ce qu’il m’a
dit. J’ai honte. Jamais personne ne m’avait dit de telles choses. Il faut le
punir…


Pendant que Pickford implorait son bon Dieu, se morfondant sur son
âme meurtrie, insultée, Moreno puisa dans la poche de son pantalon gris de
toile matelassée et en sortit un morceau de fil électrique.


— Sale vieille pourriture ! Espèce de faux-cul de merde. C’est
fini maintenant. Tu vas crever.


Il se planta derrière le fauteuil. En communication directe avec l’au-delà,
Pickford ne prêtait plus attention à Moreno. Elle ne sentit pas sa présence
dans son dos. Lorsque le fil électrique entoura son cou, il était trop tard. Les
deux avant-bras se raidirent, se gorgèrent de sang et serrèrent le fil. Pickford
expira quelques secondes plus tard.


Moreno l’attrapa sous les bras et installa le cadavre dans une
armoire. Il referma les portes et quitta le bureau de la secrétaire. Il devait
maintenant s’occuper du président Chambers. Il avait un projet pour lui. Il y
avait longuement réfléchi.


Il introduisit le passe qu’il avait récupéré sur Price dans la
serrure et ouvrit la porte du bureau présidentiel.


Chambers était assis sur un canapé. Il s’était endormi en lisant un
rapport. Il lisait des tonnes de papiers. Chaque service, aussi minuscule
soit-il, lui adressait quantité de notes. « Ce n’est pas, répétait sans
cesse Chambers, parce que notre pays est un cimetière à ciel ouvert et que l’Humanité
a régressé de dix siècles, qu’on peut se laisser aller à vivre comme une tribu
de pithécanthropes. » Il le disait à ceux qui ne voyaient dans cette
paperasserie qu’une manière de fuir la réalité et de se voiler la face !
« C’est en poursuivant dans la tradition bureaucratique, affirmait-il, qu’on
ne cessera jamais d’être des hommes. Cessons de lire, cessons d’écrire et tout
sera irrémédiablement foutu ! » Chambers n’en démordait pas.


Au moment où Moreno tirait la porte derrière lui, le président se
réveilla en sursaut. Il ne dormait jamais que d’un œil. En se redressant sur
son canapé, il laissa tomber par terre le paquet de notes qui s’étaient
éparpillées sur ses genoux.


— Qu’est-ce que tu fous là, Moreno ?


Chambers n’attendit pas que l’autre lui réponde. Il se leva et alla
se servir une tasse de café chaud.


— Tu n’étais pas de service cette nuit. Où sont Price et
Davidson ?


— Pickford dit qu’ils sont au bordel.


Chambers sourit en trempant ses lèvres dans la tasse.


— Arrête tes conneries. Tu as de la chance que je t’aime bien.
Sinon, il y a longtemps qu’ils auraient eu ta peau. Ça doit être ce scorpion
que tu t’es fait tatouer sur le front. Les gens n’ont pas l’habitude. Si
seulement tu avais choisi un lapin, oui, un joli lapin rose, une sorte de
décalcomanie, peut-être que tu les inquiéterais moins. Tout le monde a peur des
scorpions.


Il avala son café et posa la tasse sur la table basse saupoudrée de
cendres de cigare.


— Bon, assez plaisanté. Qu’est-ce que tu fais là, à cette
heure ?


— Je sais bien qu’il y a que vous qui m’aimez. Et moi aussi je
vous aime, monsieur Chambers.


— Dis donc, tu n’es pas venu en pleine nuit pour me faire une
déclaration d’amour ; ça pouvait attendre demain.


— C’est important, monsieur Chambers.


— T’es un sacré numéro !


Chambers prit un cigare dans une boîte et l’alluma.


— Alors, c’est quoi cette chose si importante pour que tu
débarques comme ça dans mon bureau à trois heures du matin ?


— Il faut que je vous montre quelque chose.


— Et quoi donc ?


Chambers souleva une bouteille de Cognac et s’aperçut quelle était
vide.


— Merde !


Il la reposa violemment.


— Attends une seconde, je vais demander à Pickford de m’apporter
une bouteille. Cette vieille sorcière me mène la vie dure, sais-tu. Même ma mère
et ma grand-mère réunies ne m’ont jamais autant materné que cette pauvre madame
Pickford.


Il alla à son bureau et appuya sur l’interphone.


— Depuis trois semaines, elle couche là. Sur un lit de camp. Je
te parie qu’un jour ou l’autre, si je n’y prends pas garde, elle viendra
pioncer sur mon tapis.


L’interphone restait silencieux. Il insista.


— Quand je pense qu’elle a été mariée ! Le pauvre type, j’espère
qu’on lui a dressé un mémorial pour avoir supporté ce monument de bigoterie !


Pickford ne répondait toujours pas.


— Étrange quelle ne réponde pas, ma nounou. Tu l’as vue en
arrivant ?


— Oui.


— Alors elle a dû aller pisser. Tu vois, aussi vertueuse
soit-elle, cette brave Pickford n’en est pas moins une pauvre créature comme
nous, soumise aux mêmes misérables contingences.


Il s’éloigna de son bureau et retourna s’asseoir sur son canapé.


— À moins que le Saint-Esprit ne l’ait dispensée de faire ses
petits besoins.


« Ça m’étonnerait, se dit Moreno. Quand je l’ai foutue dans le
placard, la vieille salope avait vidé sa vessie et même chié ! »


— Bon, et toi, tu me dis ce que t’as d’important à me montrer
et tu files. J’ai encore beaucoup de notes à lire avant le lever du jour.


— Il faut que je vous y amène. C’est loin d’ici.


Chambers sourcilla. Il avait toujours couvert Moreno, mais cette
fois le zinzin poussait le bouchon un peu loin.


— Hit Jack Moreno, depuis quand tu me fais ce genre de
mauvaises blagues ? Je croyais qu’on était, toi et moi, sur la même
longueur d’onde. J’ai l’impression que tu as disjoncté.


Tout à coup, il réalisa toute l’étrangeté de la situation :


— Qu’est-ce que tu leur as raconté comme baratin, à Price et à
Davidson, pour qu’ils te laissent passer ?


Moreno esquissa un sourire.


Chambers reprit alors son bâton de maréchal. Il haussa le ton. Sa
sympathie pour Moreno avait des limites. Et en y réfléchissant bien, son
comportement était inacceptable.


— Écoute-moi, Moreno, maintenant tu vas foutre le camp d’ici.


— Pas sans vous.


— T’es dingue ou quoi ?


Price et Davidson… Et Pickford… Moreno prétendait avoir vu sa
secrétaire. Or Pickford, Chambers le savait, ne l’aurait jamais laissé entrer.


— Qu’as-tu fait à Pickford ?


Chambers s’était dressé et fixait Moreno intensément.


— Que lui as-tu fait ? répétait-il en hurlant.


— Je l’ai rangée avec ses dossiers dans l’armoire.


Il eut un rire sardonique.


— Tu l’as tuée, salopard !


— Et alors ? Vous disiez toujours…


— La ferme, pauvre crétin ! Tu as tué Price et Davidson, c’est
ça ? Parce que tu voulais me montrer un truc important ? Mais qu’est-ce
qu’il y a dans ce qui te sert de citrouille ? Je n’aurais jamais dû te
défendre. Ils avaient raison. T’es complètement siphonné, Moreno !


— Il faut y aller, monsieur Chambers. La route est longue.


— Ça suffit ! On ira nulle part tous les deux, tu entends !
Je vais te faire fusiller, sale ordure de Mexicain !


— Américain. Je suis américain. Reagan m’a fait Yankee, comme
vous.


— Sale petite fiote, je vais t’abattre moi-même.


Chambers se précipita alors vers son bureau. Il y avait rangé un
Mustang 380. Un pistolet automatique Colt que lui avait procuré Pickford. Chambers
avait toujours refusé de se servir d’une arme. Il n’était pas fait pour ça, disait-il.
Mais maintenant, le Mustang allait servir et Chambers mettrait la main à la
pâte.


Moreno le rattrapa. Il passa devant lui.


— Ne faites pas l’idiot, Monsieur. Suivez-moi. Ne m’obligez
pas à vous tuer.


— Tu n’as qu’à me tuer, enfoiré.


Chambers essaya de déplacer la montagne de muscles qui se dressait
devant lui, mais celle-ci s’y refusa.


Chambers tenta alors d’expédier son poing à la figure de Moreno. Sa
main heurta bien la mâchoire du cinglé, mais celui-ci ne broncha pas.


— On perd du temps.


— J’y compte bien, sale fumier !


— Pourquoi vous obstiner. De toute façon, on va quitter ce
bureau. Alors venez de votre plein gré.


Chambers pivota et voulut s’enfuir. Mais les mains phénoménales du
taré le rattrapèrent. Puis il reçut un violent coup sur la tête. Si violent qu’il
dégringola aussi sec. Sonné et inconscient.


— Vous êtes bien avancé maintenant, murmura Moreno.


Il soupira.


— Tant pis.


Puis il chargea le corps sur ses épaules et s’en alla.


Il l’installa sur le siège avant de la Cadillac rose qu’il avait
chipée au garage de la base et monta à son tour. Il démarra et lança la bagnole.


L’air lui revint en mémoire… Puis les paroles :


J’fais pipi sur le gazon

Pour embêter les coccinelles…


Moreno agrippa le volant de la Cadillac et se mit à pleurer. Mais
les sanglots ne l’empêchèrent pas de chanter à tue-tête.


J’fais pipi sur le gazon

Pour embêter les limaçons…











 


 


CHAPITRE II


Il était quatre heures trente minutes, lorsque le radiotéléphone
grésilla dans la chambre de John Morrisson. Morrisson était le chef des
services de sécurité présidentiels. Il quitta le lit et la fille rousse qui s’y
trouvait, et répondit en bâillant à se décrocher la mâchoire.


— C’est Morrisson. Que se passe-t-il ?


À l’autre bout, une voix affolée bafouillait des explications
confuses.


— Eh, minute. Je comprends rien à ce que tu dis, fiston.


Pendant que son correspondant essayait de mettre un peu d’ordre
dans ses bafouillages, Morrisson zieuta les fesses de la rousse qui avait
profité de son départ pour s’étaler en travers du pieu. Elle n’avait pas perdu
de temps, songea-t-il avec une pointe d’amertume.


— Bon, je t’écoute.


— Chambers a disparu, monsieur.


— Comment ça « disparu » ?


Morrisson tira une chaise à lui et s’assit.


— La dernière fois qu’on l’a vu, il se trouvait dans une
Cadillac rose et il passait le dernier périmètre de sécurité de la base.


— C’est lui qui conduisait ?


— Non. C’était Moreno.


— Bon, j’arrive. En attendant, fiston, déclenche l’alerte
rouge, et réveille-moi tout ce que cette base compte d’uniformes.


— Attendez, monsieur…


— Quoi encore ?


— C’est au sujet de Price et de Davidson…


— Eh, bien ?


— On les a trouvés…


Morrisson se leva brusquement et renversa la chaise.


— Ne me dis pas qu’on les a butés ?


— Si, et salement… c’est moche à voir.


— Touchez à rien. Et que personne ne pénètre dans le bureau de
Chambers.


— Encore une chose…


— Parce que ce n’est pas tout ?


— Un fumier a étranglé madame Pickford avant de la ranger dans
une armoire.


— Fais ce que je te dis, je rapplique immédiatement.


Morrisson reposa le combiné sur sa broche.


La rousse se tortillait à plat ventre sur le lit.


— Qu’est-ce qui se passe chéri ? marmonna-t-elle.


Morrisson s’habilla. La poule se rendormit. Ce qui se passait ne la
concernait pas.


Ce quelle regrettait sans doute c’est que le lit soit vide.


Morrisson l’avait empruntée dans un bordel réservé aux grosses
huiles de la base présidentielle. La présence de ce clandé de luxe sur cette
base de Green-House Creek, située dans une ancienne plantation de Louisiane, était
aussi surprenante qu’un bobinard qui aurait été installé dans l’enceinte de la
Maison-Blanche. Pourtant personne ne songeait à s’en offusquer tant l’humanité
s’enfonçait dans un bourbier sans nom depuis l’Apocalypse nucléaire.


Morrisson s’habilla en quatrième vitesse. La disparition du
président, la découverte de trois cadavres promettaient des heures difficiles. Il
glissa son Spécial 38 dans son étui de ceinture. Il attrapa sur le dossier
d’une chaise sa veste en coton bleu marine et, après avoir jeté un dernier coup
d’œil sur le corps alangui de la rousse, il quitta le petit bungalow où il
avait fini par s’installer.


Il monta dans sa Biscayne 61 aux ailerons cabossés et lança le
moteur.


Quinze minutes plus tard, il arrivait au bunker présidentiel. En
vérité une ancienne demeure coloniale fortifiée.


Il y avait du monde dans l’escalier de marbre conduisant à l’étage
réservé au président. Toutes les ganaches, bardées d’étoiles et de ficelles, avaient
déjà rappliqué. Bande de chacals attirés par l’odeur de la charogne.


Morrisson fendit la foule et sans répondre aux questions qui l’assaillaient
de toutes parts, il gravit quatre à quatre les marches et parvint enfin au
bureau présidentiel.


Le jeune Mark Elway lui fit signe. Elway était cette nuit l’officier
de permanence. Un jeune type élancé aux joues ravagées par l’acné. Outre ses
talents de basketteur qu’il avait exercés à l’université où il poursuivait ses
études de droit, on lui reconnaissait une intelligence au-dessus de la moyenne
et les nombreuses langues qu’il parlait couramment en faisaient une recrue de
choix pour Morrisson.


Elway alla à sa rencontre.


— Tu as déclenché l’alerte rouge ?


— C’est fait, Monsieur.


Morrisson entra dans le bureau de Chambers.


— Qu’as-tu fait des corps ?


— On les as mis dans les toilettes en attendant mieux.


— Je ne veux personne autour.


— J’ai placé un garde.


Morrisson revint sur ses pas et ferma la porte.


Elway avait rameuté l’état-major du service de sécurité. En tout
cinq hommes chevronnés : Gert Harrisson et Mike Sandinis, deux anciens
agents du FBI, Tony Lamotta, un ancien de la CIA et deux capitaines de police, Tom
Flynn qui avait exercé ses talents à la criminelles de Chicago et Hilary
Jackson qui venait de Los Angeles Sud.


— Asseyez-vous les gars, fit Morrison en ôtant sa veste.


Ils prirent place autour de la table basse.


Elway les avait tous tirés du lit. Aussi s’empressa-t-il de les
abreuver de café chaud.


— Si dans quarante-huit heures, on n’a pas récupéré Chambers, il
va falloir s’attendre à du grabuge ici. Nul n’ignore que Chambers était sur la
sellette ces derniers temps. S’il ne réapparaît pas rapidement, ces connards de
l’état-major interarmes risquent de nous tomber dessus comme une nuée de
sauterelles. Ils nous boufferont jusqu’à l’os.


Les cinq membres de l’état-major de Morrisson avalèrent d’un trait
leur première tasse de café.


— Elway…


— Oui, Monsieur.


— Raconte-nous tout ce que tu as déjà appris sur ce qui s’est
passé cette nuit.


— Très bien. J’ai reçu à quatre heures quinze un appel radio
du poste A 403. Le type a trouvé bizarre que Chambers mette les voiles
avec Moreno à bord d’une Cadillac rose et en pleine nuit.


— Le gars a-t-il appelé tout de suite ? demanda Tom Flynn.


C’était un molosse que les truands de sa ville avaient surnommé
Adolf Hitler. On racontait que ses commissariats ressemblaient certaines nuits
à des centres de torture. Il avait une grosse moustache noire et des cheveux coupés
ras.


— Non, fit Elway. Il ne m’a appelé que trente minutes après le
passage de la Cadillac.


— Il lui a fallu trente minutes pour trouver ça bizarre !


— Dès qu’il m’a signalé cette histoire, j’ai immédiatement
envoyé un hélico. Mais Moreno connaît parfaitement nos dispositifs et l’appareil
est rentré bredouille. Pas de trace de la bagnole.


— Mark, intervint Morrisson, as-tu le dossier de Moreno ?


— Il est sur la table devant vous. Je suis allé le prendre
dans votre bureau.


— Continue.


Morrisson attrapa le dossier et le posa sur ses genoux.


— Une fois l’hélico averti, je suis descendu ici. Un garde du
nom de Mitchell est arrivé en courant. Il venait de trouver Price et Davidson
dans la salle de relaxation. Moreno les a démolis à coups de hache.


— Qu’est-ce qui te fait croire que c’est Moreno qui a fait le
coup ?


Lamotta avait bossé au service des analyses au siège de la CIA. Il
avait des airs de brave père de famille. Ce qu’il avait été sans doute avant-guerre
mais, depuis, rien n’était plus comme avant et Lamotta avait changé lui aussi.


— Il me semble, fit Elway, que c’est l’évidence.


— Et pourquoi donc ?


— Parce que Moreno est complètement fêlé. Il a sonné deux
types en pénétrant dans le bunker. L’un d’eux a remarqué la hache.


— Où se trouve ce témoin ?


— Il a perdu connaissance. Je l’ai fait conduire à l’hôpital.


— Et l’autre ?


— Fracture du crâne visiblement. Il a pris la première
ambulance.


— A-t-on d’autres témoins ? demanda Mike Sandinis, l’ex-agent
du gouvernement spécialisé dans la lutte antiterroriste.


Son père était né à Naxos, une île grecque des Cyclades, avant de
traverser l’océan pour venir ouvrir une boîte d’import-export à Boston.


— Oui. Une certaine Nancy Flaherty. Elle travaille sur les
ordinateurs. Elle dit avoir entendu quelqu’un chantonner une comptine pour
enfants aux alentours de trois heures.


— A-t-elle précisé de quelle comptine il s’agissait ?


Morrisson avait levé les yeux sur Elway.


— Non, Monsieur.


— Et Pickford ?


— C’est moi qui l’ai trouvée. En traversant le bureau de
Pickford pour aller chez le président, je me suis étonné de ne pas la trouver. J’allais
sortir lorsque son corps est tombé par terre. Moreno l’avait enfermé dans une
armoire. Elle a été étranglée.


— Bien, fit Morrisson. Récapitulons. Moreno arrive cette nuit mettons
vers trois heures au bunker. Il assomme deux types en bas. Il monte. C’est au
tour de Price et de Davidson de déguster. Il les planque ensuite dans la salle
de relaxation. Puis il se farcit Pickford… il l’étrangle. Cela fait, il entre
dans ce bureau et une heure plus tard, sans doute moins, le poste A 403
signale Chambers à bord d’une Cadillac rose conduite par Moreno. Au fait, Elway,
dans quel état se trouvait Chambers ?


— Le garde a simplement dit qu’il était bien réveillé et qu’il
n’a prononcé aucune parole. Moreno a prétendu qu’il s’agissait d’une mission
spéciale. Le garde n’a pas insisté.


— On ignore donc si Chambers est de mèche avec Moreno ou si
celui-ci exerce une menace sur lui. Cependant, vu les macchabées que Moreno
nous a légués, je pencherais pour l’hypothèse du rapt.


— Pour quelle raison, Moreno l’aurait enlevé ?


— Les Russes… Ils sont peut-être dans le coup.


— Minute, fit Morrisson. Pas tous en même temps. Nous avons
trois cas de figure possibles. Le premier, auquel je ne crois pas beaucoup, c’est
la fugue. Même si Chambers est par nature capricieux, je ne le vois pas foutre
le camp de cette manière en abandonnant trois cadavres derrière lui, surtout
celui de Pickford, et deux types estropiés. Deuxième cas de figure, Moreno est
de mèche avec les Russes et, dernière hypothèse, Moreno a perdu les pédales et,
pour une raison que nous ignorons, il a embarqué Chambers.


Morrisson regarda ses hommes les uns après les autres puis il hocha
la tête et, d’une voix posée, il lâcha ses instructions :


— On est dans une sacrée merde, quelle que soit la bonne
hypothèse, la une, la deux ou la trois. Elway, va faire une copie du dossier de
Moreno pour chacun de vous. Jackson, je veux que tu me fasses son portrait
psychiatrique. Interroge tous les gars qui le connaissent. Prends le docteur
Bernstein. Il bosse au service des archives. Toi, Harrisson, tu vas tisser une
toile autour des militaires. Fais surveiller tous ceux qui se sont opposés à
Chambers ces derniers temps. Je veux tout savoir. Ce qu’ils bouffent, comment
ils baisent, s’ils ont la chiasse ; démerde-toi mais je veux savoir ce qu’ils
fabriquent vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


Il se tourna vers Tom Flynn. L’ancien patron des flics de Chicago
était impavide. Si l’on ne savait de quelle férocité il était capable, on
aurait pu croire que ce type était la sagesse même. Une sorte de Bouddha ou un
adepte de la Méditation transcendantale.


— Toi, tu réunis la crème de nos hommes. Tu formes trois
équipes. Je veux nos gars les plus sûrs. Et surtout motus. Qu’on la ferme. Lamotta
et Sandinis vous constituez un PC opérationnel. Je veux une synthèse toutes les
heures. Maintenant, au boulot !


Il avisa Elway.


— Prends ce dossier et fais tout de suite les copies. Ensuite
tu iras chercher ce type. (Il prit un crayon et inscrivit un nom, une adresse
et tendit le papier à Elway.) On va sûrement avoir besoin de lui.


— À vos ordres, Monsieur.


En quelques secondes, le bureau se vida. Morrisson resta seul, assis
sur un fauteuil. Il essaya de se détendre un instant, puis il sortit à son tour
pour affronter la foule massée au rez-de-chaussée, dans le grand hall dallé de
marbre rose. Il convia les présents à une conférence spéciale dans une heure. Lorsque
toutes les données seraient rassemblées et pourraient donc être discutées.


La foule se dispersa. Morrisson remonta à l’étage et se rendit à la
salle des ordinateurs. En passant au premier, il enjamba trois housses alignées
devant la porte des toilettes, trois housses qui contenaient les corps de Price,
Davidson et Pickford.


Arrivé à la salle des ordinateurs il se fit présenter Nancy
Flaherty. Il s’enferma avec elle dans un petit bureau aux cloisons vitrées. Nancy
était une sacrée belle fille. Elle lui rappelait l’actrice Merryl Streep.


Ils s’installèrent côte à côte et se dévisagèrent un instant sans
rien dire. Morrisson, le premier, rompit le silence :


— Ça fait longtemps que vous travaillez ici ?


— Trois mois, Monsieur.


Morrisson soupira.


— Bon Dieu ! Comment ai-je fait pour ne pas remarquer une
fille aussi belle que vous ?


Nancy lui sourit. Puis il la questionna au sujet de la comptine qu’elle
avait entendue fredonner au beau milieu de la nuit…











 


 


CHAPITRE III


— Je m’appelle Mark Elway. John Morrisson m’a envoyé
vous chercher.


— Entrez Mark.


John Thomas Rourke, l’agent spécial hors cadre du nouveau
gouvernement, était un as du survivalisme. Il avait accompli de nombreuses
missions périlleuses et ce qu’il avait fait, ce qu’il continuait à faire, avait
peu à peu contribué à créer une sorte de légende autour de sa personnalité. Il
était l’homme le plus cité en exemple parmi les troupes d’élite.


Il laissa Mark Elway entrer, puis il referma la porte. Elway lui
résuma la situation. Un quart d’heure plus tard, les deux hommes arrivaient au
bunker.


Morrisson l’entraîna dans le bureau de Chambers.


— Prends ça. C’est le dossier Moreno. Je l’ai feuilleté et je
suis maintenant convaincu que ce type n’est pas plus de mèche avec les Russes
qu’avec le Saint-Esprit. C’est un dingue. Un authentique schizophrène.


— Comment se fait-il que tu l’aies gardé dans ton service ?


— Bon sang ! je n’y suis pour rien. Cent fois, j’ai
demandé à Chambers de s’en séparer. Mais Chambers avait le béguin…


— Le béguin ? s’étonna Rourke.


— Enfin, c’est une façon de parler.


— Je préfère ça. Dis donc, tu n’aurais pas un peu de café
chaud ?


— Pas de problème.


Morrisson lui servit une tasse et la lui apporta dans les mains.


— Non, en fait, Chambers a toujours refusé qu’on le vire parce
que ce Moreno l’amusait. Le roi et son bouffon.


— Un bouffon ? Un type qui laisse trois cadavres derrière
lui, c’est plutôt un assassin, non ?


— D’accord avec toi, mais je ne pouvais rien faire sans l’autorisation
de Chambers. Enfin, ce qui est fait est fait.


— Malheureusement, ajouta Rourke en reposant sa tasse vide. À
ton avis, où l’a-t-il emmené ?


— Oh ! J’en sais rien. Dans une heure, j’aurai trois
équipes sur le terrain. Pour l’instant on est en plein brouillard. La seule
chance qu’on ait pour l’instant c’est de suivre une bagnole rose. Et ce n’est
pas une couleur passe-partout, tu en conviendras.


— À moins qu’il ne change de caisse en cours de route.


— On verra.


— Dis-moi, d’où il sort ce Moreno ?


— Farmington, Nouveau-Mexique. En pleine réserve navaho. Pas
loin de la frontière du Colorado. C’est là qu’il est né. En 1967. Son père
était un clandestin. Il a été naturalisé en 85 seulement.


— Son père ?


— D’après Moreno, son vieux tenait une sorte de restaurant
mexicain. Moitié fast-food, moitié épicerie. L’année où ils ont tous été
naturalisés, la famille Moreno a été liquidée. Du moins c’est ce qu’il nous a
raconté. Il aurait été en virée à Aztec lorsque le drame se serait produit. On
n’a pas pu vérifier tout ça ; mais, toujours d’après Moreno, des gars se
seraient pointés pour piquer la recette et ils aimaient flingué tout le monde. Ils
auraient tué le père, la mère, les deux frères et les deux sœurs de Moreno. Tout
ça est au conditionnel, on n’a jamais pu vérifier.


— Qu’a-t-il fait après le massacre, en admettant qu’il ne nous
raconte pas de salades ?


— Il s’est engagé dans les Marines.


— Étrange que les Marines aient recruté un mec qui trimballe
un scorpion tatoué sur son front.


— Le scorpion est venu plus tard. Il n’est pas resté dans les
Marines. Il a travaillé à La Nouvelle-Orléans pour une boîte qui louait des
gros-bras. Genre briseurs de grève. Il a un peu fait le garde du corps ; je
crois aussi qu’il a dû braquer un petit peu à droite et à gauche.


— Qu’a-t-il fait lorsque ça a pété ?


— Ce sinistre jour, Moreno était en mer sur un bateau de
plaisance. Un yacht transportant des types pleins aux as. Il devait assurer
leur sécurité durant cette croisière d’agrément.


— À moins que ce rafiot n’ait trimballé de la came !


— Possible. Quoi qu’il en soit, le bateau a chaviré et Moreno
a prétendu être le seul survivant. Il a traîné un peu comme tout le monde et c’est
le lieutenant Shepard des Pigs[1]
qui l’a recruté. Il a rejoint mon service il y a deux ans.


— Où se trouve ce Shepard aujourd’hui ?


— Il est en poste à Laredo. On y a installé une garnison.


— Et ici ? Moreno avait-il des amis, des femmes ? Où
créchait-il ?


— Peu d’amis, pas de femmes. Ce n’était pas son truc. Il
devait avoir un poignet d’acier à force de se palucher ou bien ce type était
ramolli de la bite.


— Et ses amis ?


— On s’en occupe. J’ai envoyé des gars nettoyer sa baraque. On
a appris aussi qu’il avait piqué la Cadillac au garage de la base. Il s’était
fabriqué un faux ordre de mission. On sait encore que cette ordure a raflé tout
un arsenal.


Il y eut un bref silence.


— Que peux-tu faire pour moi, John ? fit Morrisson.


— En remerciement de tous les coups pourris dans lesquels tu m’as
fourré, je veux bien faire quelque chose pour toi. Pour te remercier aussi de m’avoir
fait tailler cette combinaison de cuir noir sur mesure !


— Alors ?


— Alors, j’ai quelques idées.


— Ton dévouement me va droit au cœur. Surtout que, si Chambers
ne réapparaît pas au plus vite, ça va être le western ici. Les rats vont s’entre-dévorer.


— Il faut que je voie ce Shepard. Ensuite, j’ai bien envie d’aller
jeter un œil sur cette ville du Nouveau-Mexique, Farmington tu as dit ; il
doit bien y avoir un cimetière !


— La région est plutôt chaude.


— J’ai l’habitude.


— OK. Mais tu n’iras pas seul dans ce patelin. Je te prête mes
deux gorilles personnels. Pour tes déplacements, tu n’as qu’à prendre un jet.


— Tes jets ? ils s’écrasent tous en ce moment !


— On n’a plus de pièces de rechange. Mais il faut faire
confiance à nos mécanos.


— Tu parles !


— Le jet te conduira à Farmington. Si tu veux choisir ton
pilote…


— Excellente idée. Entre nous, tu devrais prévenir Milano. Frank
te fournira des gars pour protéger cette baraque.


Milano dirigeait une unité d’élite, baptisée Death Patrol, qui inspirait autant la terreur que le
respect.


— Merci du conseil. Tu veux partir quand ?


— Le plus vite possible.


— OK. Garde le dossier de Moreno. Elway va te conduire à l’armurerie.
Sers-toi comme si c’était ton anniversaire. Tu as un nom pour le pilote ?


— Pete Moherty.


— Putain ! t’es drôlement gonflé de prendre cet ivrogne
comme pilote. Enfin tu sais ce que tu fais. Je vais avertir la base. Je
demanderai qu’on te réserve le meilleur zinc…


— Tu veux dire le moins pourri…


Morrisson ne releva pas. Il ajouta :


— En ce qui concerne tes gardes du corps, je te les expédie
directement sur place.


— C’est ça, avec un ruban et un bristol de félicitation.


Rourke se leva. Il glissa le dossier à l’intérieur de sa
combinaison. Et remonta le zip. Morrisson le raccompagna jusqu’à la porte. Il l’ouvrit.


— Elway !


— J’arrive monsieur.


Il serra longuement la main de Rourke et lorsque Elway se radina, il
lui expliqua ce qu’il attendait de lui. Le jeune officier de renseignement
enregistra et déclara à Rourke combien il était heureux de s’occuper de lui.


Elway le conduisit à l’armurerie du service. Le guichetier regarda
avec horreur Rourke le dévaliser. Il emporta plus de soixante kilos de matériel
dans un sac de marine. En voyant Rourke s’en aller, le type reconnut qu’il
avait un excellent jugement et un goût de professionnel, mais ne put s’empêcher
d’écraser une larme en songeant à toutes ces armes qu’il choyait comme s’il s’était
agi de ses enfants, et qu’on venait de lui barboter.


Elway demanda à Rourke s’il ne lui manquait rien, puis il enclencha
la première et le conduisit à l’aérodrome.


Rourke y attendit trente minutes l’arrivée de Pete Moherty. Pete
était un as de l’hélico. Il avait été plusieurs fois décoré pour son héroïsme
au combat. Ce fils de bonne famille milliardaire qui aurait pu mener une vie de
petit trou du cul, bichonné par une flopée de nurses scandinaves et de
répétiteurs français, avait préféré la vie plus rude du soldat. Un choix qu’il
n’avait jamais regretté.


Il se présenta à Rourke complètement saoul. Les deux hommes s’étreignirent
puis ils échangèrent quelques claques amicales. Ils se connaissaient de longue
date. Et avaient bien failli crever ensemble quelque part dans le Montana à la
suite d’une ténébreuse opération. Chambers à l’époque avait hésité à faire
comparaître Moherty devant un tribunal militaire en raison de l’initiative qu’il
avait prise en contradiction flagrante avec ses décisions.


Rourke l’avait tiré de ce mauvais pas et Pete ne l’avait jamais
oublié.


Moherty inspecta le jet pendant que Rourke grimpait à bord avec son
armement et les deux gorilles que Morrisson lui avait imposés.


Il jeta le sac bourré d’armes sur un siège et s’assit dans l’autre
rangée.


Les deux molosses s’installèrent à l’entrée de l’appareil. Ils
étaient aussi rassurants que deux ours de cirque venant d’écharper leur
dresseur. Ils avaient des gueules de fendeurs de crânes. Il y avait un Noir et
un Blanc. Le Noir s’appelait Dick Carrey. Son front bombé était suturé de
toutes parts et un coup de lame avait fermé un de ses yeux. Ce Frankenstein à
la peau charbonneuse pesait plus de cent kilos ; un pain lancé par un de
ses poings en béton armé devait vous faire exploser le cigare en moins de deux.
Ses cheveux crépus enflaient son crâne et lui donnaient des airs de
saxophoniste de rythm and blue’s ; quoique, lui, son registre, c’était
plutôt le genre marche funèbre. Il tenait dans ses mains un riot gun à canon
scié. Et portait, dans ses holsters d’aisselles, une paire de 44 Magnum
automatiques. Il était habillé d’un t-shirt blancasse et d’un pantalon noir
fripé. Il avait un petit blouson de toile vert olive qu’il avait jeté sur le
dossier de son siège.


Le Blanc se nommait Jim Burns. Il avait des épaules monumentales et
des bras de bûcheron surdoué. Ses grosses paluches calleuses étaient noires de
crasse. Le type n’avait plus d’ongles aux doigts, mais de véritables griffes. Des
becs durs et pointus. Il avait un nez caoutchouteux. Sur sa joue droite, Burns
gardait le souvenir d’une balle qui lui avait traversé la face de profil. Il s’en
était bien tiré, bien qu’un éclat de métal demeurât logé sous son œil droit.


Il avait comme seule arme à feu un pistolet mitrailleur UZI et des
couteaux en pagaille dans un étui glissé sous son épaule gauche.


Rourke se dit qu’avec cette paire là, il ne serait pas
perpétuellement obligé de regarder derrière lui en marchant.


Pete Moherty monta à son tour dans le jet.


— On va essayer de faire voler ce tas de ferraille.


— Respecte les limitations de vitesse, lui lança Rourke, et y
aura pas de problème.


— Sur ce point, tu peux être rassuré, mec ! On risque pas
de battre des records de vitesse avec ce tacot.


Pete se mit aux manettes. Il vérifia la check-list et alluma l’un
après l’autre les deux moteurs de l’avion.


Elway glissa la tête à l’intérieur de l’appareil.


— Bon voyage, Monsieur.


— Merci, Mark.


Elway ferma alors la porte.


— Que ceux qui ne croient pas au miracle, attachent leur
ceinture ; on va décoller.


Burns et Carrey éclatèrent de rire, puis Burns sortit un jeu de
dominos.


Rourke sourit et ouvrit le dossier de Moreno. S’il s’agissait d’un
coup de folie, la solution devait se trouver dans ces notes, ces feuillets et
ces photographies que Morrisson lui avaient confiés. En tout cas, il fallait l’espérer !











 


 


CHAPITRE IV


La Cadillac rose traversa une voie ferrée et du même coup la
frontière. Ils se trouvaient maintenant au Texas. Moreno s’était finalement
résigné à attacher Chambers. À deux reprises en effet, ils s’étaient arrêtés
pour pisser et, à deux reprises, le président avait tenté de filer ; Moreno
avait alors décidé, devant tant de mauvais esprit, de le ficeler. Chaque
tentative d’évasion lui faisait perdre du temps. Et risquait de mal se terminer.
Or Moreno tenait à ce qu’il ne lui arrive aucun accident avant qu’il ne lui ait
montré ce qui, pensait-il, soulagerait pour toujours sa conscience.


Jusqu’à présent, tout s’était déroulé comme il l’avait imaginé. Chambers
l’avait bouclé au poste A 403 lorsque Moreno l’avait prévenu qu’il n’hésiterait
pas à buter le garde.


Il y avait déjà eu trop de cadavres et Chambers avait préféré obéir.


La Cadillac rose roulait impeccablement. Sa climatisation marchait
au poil. Moreno appréciait d’autant que les journées étaient plutôt torrides
dans la région et que l’eau qu’il avait emportée devait être rationnée.


La voie ferrée se trouvait déjà à un kilomètre derrière lui lorsque
la jauge d’essence s’installa sur la réserve et qu’un voyant rouge se mit à
clignoter.


Aussi, en arrivant dans un petit patelin aussi sinistre qu’une
ville fantôme, Moreno alla garer sa bagnole derrière un motel délabré. Il coupa
le moteur et descendit.


— Je dois refaire le plein, dit-il à Chambers qui se
redressait sur la banquette arrière. On repart dans cinq minutes.


Moreno avait rempli le coffre de la Cadillac de jerrycans d’essence.
Il avait tout prévu.


Chambers le regardait faire lorsque deux types se pointèrent arme
au poing. Deux raiders à la gomme, apparemment défoncés, qui jouaient aux
pistoleros en faisant tourner leurs revolvers.


— Moreno !


Moreno ne pouvait voir les deux marioles que cachait le coffre
relevé de la Cadillac.


— Patience, monsieur.


Il se mit à rire.


— On peut plus se passer de moi, à ce que je vois !


— Espèce d’abruti, regarde donc ! On a de la visite.


— Vous savez vraiment plus quoi inventer !


Là-dessus Moreno tourna les talons en rigolant de plus belle.


Les deux types approchaient. Des cheveux crasseux bordaient leur
visage long et émacié, aux yeux exorbités par la drogue. Deux petites gouapes
minables qui jouaient aux durs. À tout prendre, s’il fallait absolument choisir,
Chambers préférait encore être l’otage de Moreno que la proie d’une bande de
raiders puant des pieds et de la gueule qui s’amuseraient à lui recompter les
ratiches à grands coups de godasses dans la poire !


— Moreno, tu n’es qu’un pauvre connard ! Vise donc ces
deux peigne-cul !


Maintenant les deux minus étaient là. L’un d’eux se planta devant
le capot avant de la Cadillac tandis que l’autre approchait de la porte arrière
en braquant un calibre sur Chambers.


— Emballé comme du vieux linge, pépé !


Une haleine rance dévala à travers la vitre entrouverte.


— Pourquoi t’as les bracelets, vieux con ?


— Va te faire voir sale merdeux !


Chambers avait rougi de colère en entendant ce miteux lui parler
sur ce ton.


L’autre fronça les sourcils.


— Pousse pas trop loin le bouchon, pépé.


Chambers grimaça en sentant de nouveau cette haleine rance.


— Ma parole ! gronda-t-il, on t’a chié dans la bouche ou
t’as un poisson pourri coincé au fond de la gorge ?


Celui qui se trouvait jusqu’ici devant le capot avant, rejoignit
son compère. Il avait un long museau de fouine et une touffe de poils sur le
blaire. Il avait aussi les joues couvertes de croûtes et des yeux chassieux. Une
vraie pourriture sur pied, pensa Chambers lorsqu’il tendit son affreuse figure
vers lui.


— Où est le chauffeur ?


Sa voix vibrait comme un xylophone.


— J’en sais rien.


Celui qui empestait de la gueule ouvrit la portière.


— Tu sais danser la gigue, pépé ?


L’autre éclata de rire. Il n’avait plus une seule dent dans la
bouche. Sa gencive supérieure était peuplée d’abcès. Chambers n’avait encore
jamais rencontré pareille vermine. Ces types, se disait-il, auraient dû être
enfermés dans un fût étanche et largués au fond des océans afin qu’ils ne
puissent jamais contaminer les populations. Chambers aurait préféré sucer une
barre de radium que manger la gamelle de ces deux mutants !


— Descends-le de la bagnole, ordonna le type édenté à son
adjoint.


— Tu l’as dégottée où, cette Cadillac ?


Chambers fut arraché de la voiture et jeté par terre comme un
vulgaire sac-poubelle.


— Tu l’as pas fauchée quand même ? plaisanta
Pue-de-la-gueule. On voudrait pas avoir des problèmes avec les flics, tu
comprends !


Cette plaisanterie stupide l’amusa.


L’Édenté contourna la voiture et s’installa au volant. Chambers se
demandait ce que pouvait bien foutre Moreno.


— Où est-il passé ce con ? marmonnait-il.


— Eh ! Sam. Les sièges sont en cuir. C’est un vrai bijou
c’te caisse.


Chambers vit soudain Moreno surgir du néant, masquer la bouche
puante et trancher la gorge au raider. Il étendit sans bruit le corps par terre
et fit signe à Chambers de la fermer. Puis il contourna la Cadillac et s’approcha
à petits pas jusqu’au siège du conducteur où l’Édenté examinait le tableau de
bord.


Le type était trop occupé à farfouiller dans la caisse, qu’il
considérait comme une prise de guerre, pour entendre Moreno qui progressait
comme un chat.


Chambers suivait les pieds de Moreno en regardant sous la voiture. Cette
fois, se dit-il, il y était ; Moreno n’avait plus qu’à le débarrasser de
ce merdeux qui l’avait vidé de la bagnole.


Moreno attrapa le type par le bras et l’arracha violemment de la
Cadillac. Il écrabouilla du talon la main qui tenait le flingue. Puis il releva
le raider.


— Sam ! Sam ! appela l’autre.


— Ferme-moi ce clapet pourri ! Ton Sam, il a son compte. Je
l’ai égorgé comme un sale poulet.


Le type regarda avec frayeur le scorpion tatoué sur le front du
molosse qui l’empoignait férocement.


— J’espère que t’as rien barboté dans la boîte à gants !


Le raider se mit à trembler.


— Non, gémit-il, j’ai rien touché. Je vous jure.


— Qu’est-ce qui t’a pris de venir nous emmerder, espèce d’enculé ?


— On voulait juste s’amuser.


Le ton était implorant. La fouine chiait dans son froc.


— S’amuser ? Parce que tu trouves ça amusant d’insulter
ce type qui t’as rien fait ?


— Je vous dis que je m’excuse.


— Putain de ta race, tu crois pas que je vais te laisser filer !


Le type se mit à pleurnicher.


— Bute-moi cette salope ! gueula Chambers.


— C’est comme si c’était déjà fait.


Moreno emprisonna alors la face du raider et se mit à la presser
comme un vulgaire pamplemousse. Ses énormes mains firent craquer os et
cartilages tandis que ses doigts s’enfonçaient dans les yeux du raider.


Le type hurla à la mort un bref instant. Il gigota un peu. Puis
Moreno le souleva et le balança comme une balle de base-ball.


Cela fait, il ferma le coffre de la Cadillac et aida Chambers à
remonter dans la voiture.


— Je ne permettrai à personne. Monsieur, de vous faire du mal.


— Écoute-moi tête de mule ! Si tu décides de me ramener à
la base maintenant, je te promets sur mon honneur qu’on oubliera tout ce que tu
as fait. On passera l’éponge, même pour Pickford. Il y a quelque chose qui ne
tourne pas rond dans ta tête en ce moment ; ça arrive à n’importe qui !
Surtout dans ce putain de monde à la con !


— Ça n’a jamais aussi bien tourné rond dans ma tête, monsieur
Chambers.


Moreno claqua la portière. Il fit le tour de la voiture en
inspectant les parages et s’installa au volant. Il démarra la Cadillac, fit une
marche arrière et lança la bagnole sur la route.


— Où m’emmènes-tu ?


— Plus tard…


— Enlève-moi ces menottes et ces ficelles.


— Non.


— Je te promets de plus essayer de m’enfuir. Enlève-moi ça !
Si des connards remettaient ça, je serais à leur merci. Je peux pas bouger un
doigt.


— Vous me l’aviez déjà promis.


— Je sais. Mais maintenant tout est différent. On a beaucoup
roulé. Où voudrais-tu que j’aille ? Et puis ces enfoirés ont bien failli m’avoir.


— Je vais y réfléchir.


— Réfléchis vite.


Un peu plus loin, Moreno arrêta la Cadillac et libéra Chambers. Ils
avaient dépassé la ville de Kounze et pris la direction de la rivière Brazos… Moreno
pouvait être fier de lui. Son plan se déroulait comme prévu. Au détail près. Les
deux tordus qu’il avait refroidis comptaient pour du beurre. D’ailleurs il
savait que d’autres minus essaieraient encore, surtout lorsqu’ils atteindraient
le Nouveau-Mexique. Le coin était chaud. Et les bandes pullulaient comme les
mouches. Mais il avait pensé aussi à ça. Il avait étudié toutes les routes, tous
les chemins. Il passerait. Il en était convaincu. Rien ne l’arrêterait. Rien, ni
personne !











 


 


CHAPITRE V


Laredo… Les amateurs de westerns se souviendront.


Ce n’était plus qu’une ville sinistrée. Les deux jours qui
succédèrent à la déflagration nucléaire virent l’arrivée massive de centaines
de milliers de Mexicains. La ville fut mise à sac. Deux semaines plus tard, des
hordes motorisées grouillaient dans Laredo. Nouveau saccage. Plus tard des
volontaires texans constitués en milice reprirent la ville aux raiders. Six
mois se passèrent. Puis, rebelote. Les warriors attaquèrent de nouveau. Quatre
cents volontaires furent liquidés.


Il fallut attendre une année pour qu’un contingent de la nouvelle
armée américaine vienne faire le ménage. Laredo changea de mains. Mais, à vrai
dire, il ne restait plus grand-chose de la ville. La moitié avait brûlé et l’autre,
tellement sinistrée, ressemblait à un quartier de Dresde au lendemain du
bombardement massif de la cité allemande par l’aviation anglo-américaine. On
avait appelé ça le Strategic Air Bombing…


Malgré la garnison établie par Chambers à Laredo, la ville se
mourait. Elle crevait à petit feu avec ses dix milles réfugiés, survivants
miraculeux, qu’on avait parqués dans un village de tentes à l’entrée du patelin.


C’était Shepard qu’on avait placé à la tête de la garnison. Frank
Delano Shepard. Il avait quarante berges et plus un cheveu sur le caillou. Sa
tronche était livide et des cernes violets enflaient sous ses yeux larmoyants.


Shepard était en train de mourir. Il avait le cancer. Ouais et pas
le plus tendre. Sa moelle épinière se faisait la malle. Leucémie. Il se
déplaçait péniblement et restait la plupart du temps assis sur un fauteuil à
regarder par la fenêtre.


Son QG se trouvait dans l’un des rares édifices civils que les
vagues successives de destruction n’avaient pas détruits. En l’occurrence, il s’agissait
d’une succursale d’un grand marchand de semailles et de matériel agricole :
la Berry Ground Corporation.


C’est là que Rourke débarqua dix minutes seulement après que
Moherty eut réussi à poser son tacot sur une piste longeant le Rio Grande. Shepard,
averti par Morrisson, avait expédié une jeep à sa rencontre.


Carrey et Burns avaient emboîté le pas à Rourke, tandis que Moherty
s’était mis en tête de dégotter une bouteille de mezcal.


Dans la rue principale de Laredo, un camion avait brûlé. Il n’était
venu à l’idée de personne de l’enlever. À quoi bon ? devait-on se dire. Ce
tas de ferraille faisait désormais partie du décor. Seuls les cadavres avaient
été ramassés et brûlés. La crainte des épidémies. Mais ce camion carbonisé qui
obstruait la rue depuis des mois ne faisait de mal à personne. Ce mastodonte d’acier
était inoffensif.


Le conducteur de la jeep l’évita et se gara brusquement devant l’entrée
de la Berry Ground Corporation. Deux cow-boys
montaient la garde. Carrey et Burns jaillirent de la bagnole en défouraillant. Il
y avait l’immeuble délabré d’en face. Et ces deux ploucs en Stetson leur
faisaient l’effet d’une sacrée paire de branleurs.


Le conducteur sortit un paquet de clopes et d’une voix parfaitement
indifférente cria à Rourke :


— Montez, Shepard se trouve au deuxième étage.


Rourke ne répondit rien. Le conducteur de la jeep puait comme un
bouc ; il avait failli les envoyer dans le décor à plusieurs reprises. Il
semblait se foutre éperdument de ce qu’il faisait. Sans doute avait-il choisi
de porter l’uniforme pour les maigres avantages que celui-ci procurait : le
droit de porter un flingue et d’être ravitaillé en bastos ; la ration
alimentaire et le tabac.


Pour le reste, le gars était aussi chaleureux et convaincu qu’une
chambre à gaz.


L’immeuble paraissait désert. Les sols étaient dégueulasses, poussiéreux
et jonchés de débris. Ça empestait une odeur, de moisissure. Des blattes
cavalaient, poursuivies par de grosses araignées, elles-mêmes pourchassées par
des rats presque aussi gros que des phoques.


Rourke avisa l’escalier et s’y engagea, suivi de près par ses deux
nounous.


Arrivés au deuxième, ils tombèrent sur un éclopé qui fonçait sur
eux avec une agilité surprenante malgré ses béquilles. Carrey lui braqua son
soufflant sur la tête.


— Relaxe, mec ! Tu tirerais pas sur un infirme ?


— J’ai pas de préjugé…


— Le bureau de Shepard ? demanda Rourke.


— Suivez-moi, je suis son second. Bernie Hamilton.


Il s’approcha de Rourke et lui tendit la main. Rourke la lui serra.


— Vous venez de Louisiane ?


— C’est ça.


— J’y étais affecté un moment. À cause de ma guibolle on m’avait
mis au service radio.


Ils empruntaient un long couloir moins répugnant que l’entrée de l’immeuble.
Carrey et Burns encadraient Rourke, considérant avec suspicion ce Bernie
Hamilton aux longs cheveux noirs et au nez puissamment crochu. Un nez en forme
d’ouvre-boîte.


— Un jour, je me suis dit que j’aimerais me balader un peu, après
tout ces béquilles sont faites pour ça. Non ?


— Ouais, fit Rourke.


— On cherchait des gars pour Laredo.


— Alors t’as plongé et te voilà grand chambellan du major
Shepard.


— C’est ça. Moi je préfère moisir dans ce coin que de passer
mes jours et mes nuits le cul vissé sur une chaise, des écouteurs sur les
oreilles.


— Finalement t’es un homme d’action, quoi ! marmonna
Carrey dans son dos.


— Parfaitement, rétorqua l’éclopé sans relever l’ironie. Tenez,
c’est ici. La porte, là.


Rourke le remercia et tendit la main vers la poignée.


Il sentit derrière lui Carrey et Burns qui grinçaient des dents.


— Vous voulez peut-être passer devant ?


— C’est que Morrisson nous a fait la leçon.


— Il vous a dit que j’étais la prunelle de ses yeux ?


— En quelque sorte.


Rourke sourit.


— C’est bon. Passez les premiers, mais laissez-lui une chance…
plaisanta-t-il.


Carrey entra.


Shepard sur sa chaise longue vit surgir ce molosse noir qui s’annonçait
en pointant sur lui un canon de métal aussi noir que sa peau de boudin, et long
de vingt-deux centimètres.


Carrey examina la pièce et alla baisser les stores. Rourke pénétra
à son tour dans la pièce tandis que Burns refermait la lourde et se plantait
devant, restant à l’extérieur sur le palier.


Rourke se présenta :


— John Thomas Rourke…


— Enchanté de vous accueillir à Laredo. Je m’appelle Frank
Delano Shepard mais mes amis m’appellent Joke. C’est moi le chaperon de la
ville.


Il se redressa un peu sur sa chaise longue.


— Asseyez-vous, je vous en prie. Les visites sont plutôt rares.


Rourke attrapa une chaise et se posa dessus.


Shepard sortit une bouteille de Jack Daniels et l’offrit à son
invité.


— Non merci. Le trajet m’a un peu secoué. Je vais attendre que
mes boyaux reprennent leur place.


— Comme vous voudrez.


Carrey refusa à son tour.


— Alors que voulez-vous savoir monsieur Rourke ? Morrisson
ne m’a rien dit.


— Je suis venu chercher des renseignements au sujet d’un
certain Moreno.


— Hit Jack Moreno ?


— Oui.


Shepard ne put s’empêcher de rire.


— Vous avez fait tout ce chemin pour que je vous parle de
Moreno ?


— En effet.


— Mais ce type est sans importance ! Une recrue ordinaire.
Non vraiment, je ne comprends pas.


— Ce qu’on ne comprend pas, nous, c’est pourquoi il a enlevé
le président Chambers.


— Quoi ? Moreno a enlevé le président ?


Rourke hocha la tête.


— C’est une blague ou quoi ?


— J’aurais fait tout ce chemin pour vous faire une blague ?


Shepard fronça les sourcils.


— Comment cela est-il arrivé ?


— Moreno a buté quelques personnes puis il a emmené Chambers
dans une Cadillac rose. Depuis, plus rien.


— C’est incroyable. Moreno est cinglé, mais à ce point !


— Cinglé peut-être, mais ce type est surtout dangereux.


— Une Cadillac rose ?


— Une Cadillac Rose.


— Le con !


Shepard se fourra le goulot de la bouteille de Jack Daniels dans la
bouche et en avala une rasade.


— Que voulez-vous savoir ?


— Parlez-moi de lui.


— J’ai fait un rapport.


— Je l’ai lu.


— Alors vous en savez autant que moi.


— Ce n’est pas ce que je crois.


— Et que croyez-vous ?


— Moreno est un simulateur. Voilà ce que je pense. Je ne crois
pas un mot à son histoire.


— Comment voulez-vous que je sache si ce type m’a raconté des
conneries ?


— Il est resté avec vous pendant six mois. Vous avez combattu
à ses côtés.


— Moreno avait des tripes. C’était un gars formidable au
combat. D’accord, il lui arrivait de passer la mesure, mais après tout on peut
pas lui en vouloir.


— Qu’entendez-vous par passer la mesure ?


— Oh ! Moreno a le sang chaud. Un jour alors qu’on venait
de dégeler une bande de Warriors, il s’est acharné sur les survivants, y
compris les enfants.


— Les enfants ?


— Oui. Des gosses. Il en a pris un et lui a brisé le crâne
avec une batte de base-ball.


— Et vous n’avez rien dit ?


— Moreno était très populaire ; on m’aurait transformé en
steak haché si je l’avais puni.


— Alors vous n’avez rien dit.


— Eh ben non ! Je n’ai rien dit.


Carrey coula un regard vers Rourke.


— OK. Passons là-dessus, fit Rourke. À votre avis, où est-il
allé avec Chambers ?


— Comment voulez-vous que je sache ?


— Vous a-t-il parlé de sa famille ?


— Une sale histoire.


— On n’a jamais rien prouvé.


— Vous voulez dire qu’il aurait aussi menti là-dessus ?


— Non. Ce n’est pas ce que je veux dire. Seulement, on n’a
aucun témoin pour confirmer. Alors, Joke, il vous en a parlé de cette histoire
de braquage qui tourne mal pendant que lui se soûle la gueule à cinquante
bornes de là ?


— Ouais. Il m’a dit ce que vous savez.


— C’est-à-dire ?


— Lorsqu’il est rentré chez lui, toute sa famille avait
dégusté. Un vrai carnage. Tout ça l’a drôlement remué. Il me disait toujours qu’il
n’oublierait jamais cette musique…


— Quelle musique ?


— Une boîte à musique qui jouait encore lorsqu’il a découvert
le charnier.


— Et vous ne sauriez pas de quelle musique il s’agit ?


— Tout ça est ancien. Mais attendez, c’était une sorte de
comptine. Ouais une comptine… Il la chantait tout le temps.


Shepard se mit à tousser.


Lorsque la toux disparut, un air lui vint aux lèvres :


J’fais pipi sur le gazon

Pour embêter les coccinelles

J’fais pipi sur le gazon

Pour embêter les limaçons.


— C’est ça. Il chantait ce truc. Et plus il le chantait plus
il me paraissait hors de lui. Ça devait déclencher quelque chose.


— Sûrement, fit Rourke.


— Comment se fait-il que Morrisson ait laissé un type comme
Moreno au service secret ?


— Chambers, il l’avait mis sous sa protection.


Shepard haussa les épaules.


— Dites-moi, Shepard, vous avez longtemps côtoyé Moreno. À
votre avis, où est-il allé ?


— Si Chambers le protégeait, il n’a rien à craindre de Moreno.
Il se fera tuer pour lui. Quand vous étiez son copain, vous saviez qu’il ne
vous laisserait jamais tomber ; même au péril de sa vie. Moreno ne craint
pas la mort. Il n’en a aucune conscience. Il agit comme un gosse. Moreno a pu
emmener Chambers n’importe où. Mais si j’étais vous, j’irais quand même rôder
dans les parages de Farmington.


— Pourquoi ?


— Comme ça. Une intuition.


Rourke l’avait eue avant lui, cette intuition.


— Rien de plus ?


— Non. Franchement, je suis désolé de ne pas pouvoir vous
aider davantage.


— Une dernière question, Joke. Savez-vous pourquoi il s’est
fait tatouer un scorpion sur le front ?


— Il en a parlé une fois. De lui-même. Parce qu’il n’aimait
pas trop qu’on le cuisine au sujet de ses tatouages.


— Alors ? Qu’a-t-il dit ?


— Une histoire de con. Il prétendait qu’un jour le dard du
scorpion se planterait sur son front et que son venin le ferait crever. Je vous
l’ai dit, Moreno était complètement marteau.


Rourke se leva.


— Merci, Joke.


— De quoi, grands dieux ?


— Gardez pour vous cette histoire.


— Vous bilez pas pour ça. D’ailleurs ici tout le monde se fout
royalement de ce qui se passe en Louisiane. Cette ville vit hors du temps. La
moitié des types qui servent dans mon unité ne connaissent même pas le nom de
Chambers.


Rourke lui serra la main.


Carrey frappa à la porte trois coups pour informer Burns qu’ils
allaient sortir.


En bas, le conducteur somnolait devant le volant de sa jeep. Carrey
lui frotta les oreilles avec son flingue et lui fit comprendre d’un mouvement
de mâchoire qu’il devait démarrer son engin.


Dix minutes plus tard, Rourke et ses gorilles remontaient dans le
jet. Moherty, les yeux cachés derrière des lunettes noires, dormait à poings
fermés. La carlingue était une vraie étuve. Elle était restée exposée au soleil
pendant deux heures, sur cette piste poussiéreuse d’où l’on voyait le faible
flot du Rio Grande.


Rourke s’installa à sa place tandis que Carrey fermait la porte du
jet. Pendant ce temps, Burns tentait de réveiller Moherty. Il lui fallut dix
minutes pour y parvenir. Puis l’avion prit son élan et décolla.


Direction Farmington. Nouveau-Mexique.


Rourke trouvait réconfortant que Shepard ait eu la même intuition
que lui. Il restait à espérer qu’ils ne se trompaient pas tous les deux !











 


 


CHAPITRE VI


Dix heures s’étaient à peine écoulées depuis l’annonce de la
disparition de Chambers que déjà les craintes de Morrisson commençaient à
prendre forme. Des agents de Gert Harrisson, un ancien chef de service du FBI, rapportaient
de mystérieux conciliabules auxquels avaient participé certains officiers
supérieurs.


En attendant le retour de Chambers, Morrisson s’était installé dans
le bureau présidentiel. C’est là que Gert Harrisson vint le voir à quatorze
heures trente.


L’homme arborait de gros favoris à la Pouchkine[2]
et de longs cheveux ondulés. L’un des verres de ses petites lunettes cerclées
de métal était étoilé, ce qui accentuait encore son allure d’intellectuel égaré.


Morrisson referma la porte derrière lui et alla s’asseoir à ses
côtés sur le canapé. Les deux Américains se connaissaient depuis longtemps. Leur
amitié remontait à l’époque où l’un et l’autre servaient au Bureau. La
spécialité de Harrisson était le renseignement. Celle de Morrisson, la lutte
contre la Mafia et le crime organisé.


Morrisson défit son nœud de cravate, but un peu d’eau et froissa
machinalement le gobelet en carton qu’il expédia dans une corbeille à papiers.


— Ils n’ont pas perdu de temps, remarqua Morrisson.


— C’est Gallaway qui mène le bal.


Gallaway était un des rares généraux quatre étoiles ayant survécu
au clash nucléaire. Général d’armée que Chambers avait écarté après que
celui-ci eut fait échouer une contre-offensive des blindés le long de la
frontière du Kentucky où les Russes avaient déployé des centaines de milliers d’hommes
et des tonnes de matériel. Gallaway avait fort mal encaissé cette mise au
placard. Aujourd’hui, il croyait enfin tenir sa revanche.


— Qui marche avec lui ?


— Pour l’instant, ces messieurs souhaitent attendre. Je crois
qu’ils ne veulent pas se retrouver avec les troupes d’élite sur le dos.


Ces troupes demeureraient fidèles à Chambers tant qu’il resterait
une chance de voir reparaître vivant le président. Morrisson pouvait gagner du
temps grâce à elles, mais il n’avait pas l’éternité devant lui.


— Mulligan a doublé la garde autour des entrepôts.


Mulligan, colonel d’intendance, avait autrefois trempé dans des
affaires de pots-de-vin que certaines compagnies du complexe
militaro-industriel distribuaient à quelques décideurs du Pentagone.


— Je suis inquiet John, fit Gert Harrisson. On ne va pas
pouvoir maîtriser la situation au-delà de quarante-huit heures.


— Je sais Gert. Mais surtout ne les lâche pas. Que tes gars s’accrochent
à leurs semelles comme des chewing-gums.


— Ça va finir par se remarquer.


— Je m’en fous.


— Si Chambers ne refait pas surface, ils te briseront, John.


— Rassure-toi, je n’ai pas l’intention de me faire niquer par
cette bande d’enfoirés.


— Fais tout de même gaffe. Ils peuvent très bien t’envoyer un
casseur de pipe. Tu devrais laisser un gars en faction devant ce bureau.


— Non. Tous mes gars seront plus utiles sur le terrain.


Morrisson caressa le 38 Spécial rangé dans son étui de ceinture.


— C’est mon ange gardien.


Gert sourit. Cependant, ce malheureux calibre que Morrisson lui
montrait ostensiblement ne pèserait pas lourd si Gallaway lui expédiait une
équipe de tueurs.


— Allez, Gert, fit Morrisson en se levant, retourne sur le
pont. Et reviens me voir dans trois heures. J’aurai alors des informations sur
les équipes qu’on a lancées aux basques de Chambers. J’attends le portrait
psychiatrique de Moreno. Jackson est en train de nous concocter ça avec
Bernstein.


Harrisson se leva à son tour et quitta le bureau.


— Elway, apporte-moi le dossier de Gallaway.


— Tout de suite, monsieur.


Le jeune officier sortit et revint quelques minutes plus tard aussi
joyeux qu’un macchabée.


— Monsieur, le dossier a disparu.


Morrisson serra les mains.


— OK. Ça commence. Eh bien, affûtons nos griffes nous aussi. Quoi
qu’il arrive, j’aurai la peau de Gallaway.


Morrisson se servit une tasse de café.


— Rira bien qui rira le dernier.


*

*   *


— On va devoir se poser, John. Ce machin perd de l’huile. Et, sans
huile, on ne volera pas longtemps.


— Tu pourras réparer ?


— J’essaierai.


— Trouve un endroit pour atterrir.


— Retourne t’asseoir et dis à tes deux primates de s’accrocher.


Rourke quitta le cockpit et repassa dans la cabine passager.


— Cramponnez-vous les gars, on va se poser.


Carrey et Burns se regardèrent puis Carrey aussi serein qu’un
épouvantail rangea son jeu de dominos.


Un quart d’heure plus tard, une ancienne autoroute servit de piste
d’atterrissage. Moherty réussit à se poser sans trop de casse et conduisit son
tacot jusque sur l’esplanade d’une station-service et, seulement alors, il
coupa les gaz.


Carrey empoigna la crosse de son fusil à canon scié, ouvrit la
porte et sauta à terre. Les rayons du soleil l’aveuglèrent, l’obligeant à
mettre une main en visière sur ses yeux. L’endroit paraissait désert. Raison
supplémentaire, lui avait-on appris, pour rester sur ses gardes. Le danger
embusqué est toujours plus redoutable que celui qu’on voit et que par
conséquent on identifie immédiatement.


La station-service, scénario immuable, avait été saccagée avant d’être
incendiée. Il y avait ici et là des restes d’ossements humains des voitures
renversées et carbonisées et une somme d’objets hétéroclites. Au-delà du
bâtiment délabré aux murs noircis par les fumées de combustion, quelques arbres
attachés en bouquet laissaient pendre leurs branches meurtries et anémiées, aux
feuilles brûlées par le soleil.


Carrey patrouilla un moment avant de revenir au jet. Il constata
avec rage que Moherty était descendu, qu’il avait déjà ouvert le moteur et
traficotait dedans. Il passa près de lui l’air fâché, et s’apprêtait à remonter
dans le tacot lorsqu’il vit Rourke en train de pisser contre une camionnette
incendiée. Burns lui adressa un signe d’impuissance. Ils avaient affaire à un
drôle d’oiseau. Morrisson les avait prévenus. Rourke pouvait servir de cible, là,
à pisser le dos tourné aux arbres. Une cible de choix. Une cible fixe. Carrey
soupira et s’adossa à la carlingue du jet. Burns lui demanda :


— Comment ça se présente ?


— Le coin a l’air désert.


— Tu as idée de l’endroit où nous sommes ?


— Quelque part au Texas.


Rourke revenait vers eux.


— Pas tout à fait les gars. On est au Nouveau-Mexique. À
cinquante bornes de Soccoro.


— On a volé tant que ça ?


— Oui.


— Écoutez John, fit Carrey visiblement embarrassé. Je sais que
c’est pas agréable pour vous, mais on aimerait bien, avec Burns, que vous ne
nous fassiez pas des frayeurs. Jim et moi, on a reçu l’ordre de vous coller au
train. Et de vous servir de gilet pare-balles.


— Je vais être franc avec vous, lui confia Rourke, ce n’est
pas dans mes habitudes. Si une balle m’est adressée je préfère qu’aucun de vous
ne cherche à l’attraper avant moi. Ma peau vaut autant que les vôtres. Alors, oubliez
un peu ce que Morrisson vous a chanté. À l’heure qu’il est je suis sûr que c’est
lui qui aurait besoin de gars comme vous pour le protéger.


— Vous croyez que Morrisson a des problèmes ?


— Tant qu’on n’aura pas récupéré Chambers, mort ou vif, Morrisson
sera sur la sellette. Comme vous et moi. Seulement nous, on se trouve à des
miles de Green-House Creek. On est plutôt veinards en ce moment. Vous comprenez ?


— OK.


— OK pour moi, répéta Burns en écho.


— Eh bien, les gars, j’boirais bien quelque chose. On crève de
chaud.


*

*   *


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


Le colonel Roskov expliqua :


— Camarade Commandant suprême, tous les renseignements que
nous avons pu recevoir sont concordants et tendent à prouver que Chambers a
bien été enlevé cette nuit.


Le commandant suprême, Igor Sergueiévitch Sobibov, ne pouvait
croire que cela fût possible. L’état-major avait longtemps essayé d’enlever
Chambers mais avait dû se résigner : le président était trop bien protégé
et la base inaccessible. Tous les appareils qui avaient tenté de s’en approcher
avaient été systématiquement abattus. Comme la flotte aérienne soviétique n’était
pas infinie, l’état-major avait finalement décidé de ne plus envoyer d’avions à
la casse.


— Qui donc a réussi ce coup, colonel ?


— Nous l’ignorons. Le black-out est complet. Nos informateurs
n’ont pas pu en apprendre davantage.


— Pensez-vous qu’il s’agisse d’un coup monté par le KGB ?


— Peut-être bien, camarade Commandant suprême.


— Renseignez-vous là-dessus.


— À part cela, pensez-vous que nous devrions dépêcher une
unité héliportée dans la région ?


— Occupez-vous de ça. Sait-on jamais…


*

*   *


À quinze heures quarante-sept, Jackson et Bernstein entraient dans
le bureau présidentiel.


— Vous avez ce portrait ? demanda Morrisson.


— Ce n’est qu’un début, mais il y a déjà de quoi réfléchir.


— Eh, bien ! asseyez-vous.


Il serra la main de Bernstein.


— C’est la première fois qu’on travaille ensemble, Bernstein.


— En effet, Monsieur.


Bernstein était un ancien psychanalyste new-yorkais que la guerre
avait surpris à La Nouvelle-Orléans où les défenseurs d’un assassin pédophile l’avaient
fait venir témoigner « ès qualités », en tant qu’éminent spécialiste
de l’âme humaine à quatre cents dollars la séance !


L’homme avait une solide réputation et ses expertises faisaient
autorité, ayant à plusieurs reprises permis à des assassins d’échapper à la
chambre à gaz ou à la chaise électrique pour finir internés dans des
établissements spécialisés.


Bernstein était petit et grassouillet. Il avait un grand front
bombé, un front olympien dégarni de cheveux, et un petit menton arrondi. Entre
ce menton lisse et un nez à la retrousse, deux lèvres fines et pincées
dénotaient chez lui une très forte personnalité.


Son accoutrement ce jour-là, un short et une chemise hawaiienne, une
paire d’espadrilles éculées, ne parvenait pas à entamer le prestige qui émanait
de sa personne ; non plus que ses lunettes qui pendaient sur sa poitrine, attachées
par un bout de ficelle !


Il s’installa. Morrisson remarqua qu’il ne tenait aucun papier dans
les mains tandis que Jackson déposait sur ses genoux un volumineux dossier.


— Eh, bien ! je vous écoute.


Bernstein chaussa ses lunettes et se mit à parler.


Morrisson se demanda à quoi pouvait lui servir ces carreaux puisqu’il
n’avait pas le moindre bout de papier à lire, mais il se garda bien de poser la
question.


— Nous avons affaire à un schizophrène. J’entends par là que
ce type connaît une affection mentale que je caractériserais par un relâchement
des modes habituels d’association des idées, un affaiblissement important, je
dirais même très lourd, de son affectivité. J’ajouterais que notre spécimen n’a
pas d’autre interlocuteur que sa propre démence. Autrement dit, ce gars ne
possède plus le moindre contact vital avec la réalité.


— Alors, fit Morrisson, on peut s’attendre à ce qu’il tue
Chambers, tôt ou tard ?


— Parfaitement. Lorsque le président aura cessé de jouer un
rôle dans le délire de Moreno (c’était la première fois qu’il l’appelait par
son nom), on peut raisonnablement affirmer que sa vie sera hautement en péril.


— À votre avis, Bernie, pourquoi Moreno est dans cet état et à
quoi peut bien lui servir Chambers ?


— Difficile de répondre à ces questions, John. Néanmoins, on
peut penser que son trouble mental est lié à la mort de sa famille dans les
circonstances que l’on sait…


— Excusez-moi de vous interrompre, mais ce que Moreno nous a
dit à ce sujet n’a pu être vérifié.


— Cela n’a pas vraiment d’importance. Un très fort sentiment
de culpabilité l’anime. Ce sentiment est si intense que Moreno a choisi de l’oublier.
De là vient sans doute cette cassure avec la réalité. Et cette violence dont il
a toujours fait preuve. D’après les témoignages qu’on nous a fournis, Moreno, n’aurait
aucune sexualité normale. Notre cas est en vérité extrêmement complexe.


— Où a-t-il emmené Chambers ?


— Dans sa tanière.


Morrisson sursauta.


— Qu’entendez-vous par là ?


— Un endroit où notre bonhomme se sentira chez lui.


— Farmington ?


— Pas sûr.


— Et pourquoi donc ?


— Si son histoire est fausse, il n’ira pas. Cette ville, il l’a
oubliée. Jusqu’à son nom qu’il a sûrement enfoui au plus profond de lui-même.


— Il nous a pourtant fourni ce nom, Morrisson.


— Certes oui, mais il s’agissait d’un autre contexte. Maintenant,
pour reprendre une expression populaire, Moreno a définitivement perdu les
pédales.


— Et si son histoire est vraie ?


— Alors c’est là qu’il ira.


Morrisson resta silencieux un instant. Depuis l’enlèvement de
Chambers, c’était la première fois qu’il reprenait espoir.


— Merci beaucoup, Bernie.


— C’est tout ? s’étonna-t-il.


— Vous avez déjà beaucoup fait.


Bernstein paraissait déçu.


— Restez en contact, on risque d’avoir encore besoin de vous.


Il fut ravi d’être si précieux et se leva. Jackson en fit de même, lui
qui n’avait pas prononcé un seul mot. Les deux hommes sortirent. Morrisson s’approcha
du bureau et appuya sur l’interphone :


— Elway, envoie-moi immédiatement Flynn. Et que ça saute !
Sinon je te dégorge le poireau à grands coups de pompe !


— À vos ordres, Monsieur.


Morrisson dénicha une bouteille de bourbon et se servit une dose
généreuse. Rourke était en route pour Farmington. Matériellement, si tel était
son but, Moreno ne pouvait être arrivé à destination. Avec un peu de chance, on
parviendrait à les intercepter avant même qu’ils n’atteignent Farmington. Seulement,
si Moreno avait conçu un plan différent, Morrisson risquait de perdre gros. La
situation lui interdisait d’hésiter. Il avait un début de piste. Il fallait
tout tenter, en priant Dieu que le diagnostic de Bernstein se confirme !











 


 


CHAPITRE VII


— C’est quoi ce raffut ?


Burns avait bondi sur ses jambes, la main cramponnée à son pistolet
mitrailleur en entendant l’écho d’une pétarade.


Le canon scié de Carrey referma dans ses bouches à feu deux cartouches
à éléphant !


— Ça vient de par-là ?


Carrey montra, du bout de son fusil, une butte de sable qui s’élevait
deux cents mètres au-dessus du niveau de l’autoroute.


— Je vais chercher Rourke.


Burns sauta dans le jet et trouva Rourke endormi.


— Hé ! Réveille-toi. On a de la visite.


Rourke fut sur pied en moins de deux. Il attrapa son sac de marine
gorgé de flingues et d’explosifs et quitta illico la carlingue.


— Où est Moherty ?


— Sous son tacot.


— Virez-le de là !


Carrey se précipita.


— Viens mettre tes miches à l’abri !


Moherty, allongé sous l’appareil, grommela et envoya paître Carrey !


— Ça ronfle derrière cette butte. On va pas tarder à avoir de
la visite.


— Rien à cirer. Pas question que je laisse mon tacot se faire
désosser par une bande de tordus !


— Si tu ne veux pas les voir, jouer aux osselets avec ce tas
de merde, prends un flingue et vire de là !


— Tu sais ce qu’il te dit ce tas de merde ?


— C’est pas le moment, Pete, cria Rourke. Radine-toi, sale
cabochard !


— Allez vous faire foutre !


Carrey haussa les épaules et revint auprès de Rourke. Celui-ci
avait sorti de son sac deux M16, une carabine colt AR15 et un bazooka de poche,
jetable comme un kleenex : le M72 A2, calibre 66 mm.


— Qui sait se servir de cet engin ?


Burns s’en saisit.


— Carrey, range ton canon scié et prends un M16. Il y a des
chargeurs dans le sac.


Rourke puisa dans le sac un chapelet de grenades et les suspendit
autour de son cou. Il mit le sac sur son épaule et se mit à courir vers la
station-service en ruine. Carrey et Burns suivaient. Moherty avait finalement
quitté sa place et courait avec eux.


Ils se planquèrent tous à couvert et attendirent. Cinq minutes plus
tard, une trentaine de motos surgirent au sommet de la butte, meute emmenée par
un tout-terrain Rover qu’on avait renforcé çà et là de plaques en métal ; cuirasse
qui lui donnait des airs de petit char d’assaut. Il était doté d’une
mitrailleuse M60.


— Eh, là ! Ils ont du gros calibre !


Moherty haussa les épaules.


— Ils vont me bousiller mon appareil.


— Arrête de te lamenter, dit Rourke. Ça ne sert à rien.


— Je sais, reconnut Moherty. Mais j’en ai mal au ventre à l’idée
que ces fils de pute fassent un carton sur mon bijou. Y avait plus que cinq
minutes à attendre et on aurait mis les voiles.


La bande resta un instant alignée sur la crête puis elle dévala la
pente et rejoignit la route en prenant soin de demeurer à bonne distance du jet.
Burns en profita pour filer jusqu’aux arbres. Le terrain était plutôt
désertique mais, avec un peu de chance, il contournerait la bande et réussirait
éventuellement à les prendre à revers.


— Qu’est-ce qu’ils attendent ?


Moherty suait à grosses gouttes.


— Y doivent avoir les grelots, ajouta-t-il. Putain, j’ai les
jambes qui me picotent. John, aide-moi à m’étendre.


— Fais un effort. Si tu bouges, ils risquent de te voir.


— T’es marrant, toi, le carbure circule plus dans ma
tuyauterie, va falloir me tronçonner les gigots…


— Boucle-la.


Le motard de tête démarra et fit le tour de l’avion. Il ne s’arrêta
pas et retourna vers les siens. La minute qui suivit donna lieu à des
conciliabules animés, puis enfin les Warriors se décidèrent et se ruèrent vers
le jet.


Le tout-terrain resta en arrière.


Un Warrior planta sa bécane sur sa béquille. Il ôta ses gants de
cuir et s’avança vers le jet tandis que les autres minus tournaient en rond
autour de lui.


Il grimpa. En ressortant, il leva la main et rassura ses
pousse-mégots.


— C’est vide ! s’écria-t-il. On peut couper les gaz. Mettez
les bécanes en cercle autour du tacot. On va lui siphonner ses réservoirs.


— Bon sang ! mugit Moherty. Ces ordures vont me piquer
mon carburant.


— T’en fais pas Pete. On va les cueillir à froid. Le moment
venu. Laissons-les s’amuser un peu. Dès qu’ils seront en confiance, on leur
tombera dessus.


Rourke avait remarqué que la plupart de ces Hell’s ne possédaient
pas d’armes à feu. En revanche, chacun d’eux avait son arbalète munie de
flèches en métal. Pour avoir été vice-champion d’Amérique de tir à l’arbalète, Rourke
savait que cette arme était redoutable, surtout entre des mains expertes. Cependant,
une flèche perdue ferait moins de dégâts qu’une balle. C’est ce qui comptait. Car
si l’avion était endommagé, ils se retrouveraient à pied en plein désert. Rourke
préférait ne pas y penser.


Un des Warriors déclencha une musique tonitruante. Ahurissante
gerbe de décibels ! Ça ressemblait à du hard rock. Rourke n’était pas fin
connaisseur, mais il avait autrefois, comme tous ses concitoyens, subi ce
foudroiement sonore que certains kids américains vénéraient comme on idolâtre
une vieille momie desséchée.


La bande se mit aussitôt à gesticuler autour du zinc en frappant
dans les mains. Les filles et les michetons se liaient dans cette farandole
pour cannibales, se pelotant les miches et se léchant la poire en cadence.


Cuir et clous… Crêtes iroquoises bleues, vertes, roses… Tempes
rasées… Santiags ou ranger’s cradingues… Chaînes et anneaux dans le nez, les
oreilles, ou dans le trou du cul ? pouvait-on savoir !


Carrey assistait à ce bal des maudits en caressant son M16. Il
avait hâte de tailler dans ce tas de loques. Il se souvenait comment ces mêmes
créatures avaient peu à peu transformé son quartier pour négros en costards
trois-pièces en voie d’assimilation, chantres fraîchement convaincus du
capitalisme sauvage, en véritable poubelle sociale. Ces mêmes faces de
dégénérés, avinés, camés, agités de la gâchette, avaient réussi à ramener ces
braves bourgeois noirs à leur marigot d’origine.


Carrey se souvenait comment avec quelques amis, ils avaient pacifié
le quartier en constituant une milice sauvage !


En quelques semaines, les flics avaient dénombré dix cadavres
adeptes de cette tribu d’Iroquois punkiformes ! L’inspecteur du district, chargé
de l’enquête criminelle, avait baladé ses chefs en leur faisant croire qu’il s’agissait
de règlements de compte entre camés et dealers. Ce flic s’appelait Carrey, Dick
Carrey, marié, père de deux enfants, domicilié 2056 Browie avenue, dans
Washington-est.


Carrey avait brouillé les pistes, fait disparaître des indices ;
en fait il avait tellement salopé son enquête, embrouillé ses rapports, bricolé
les témoignages qu’on finissait même par se demander si les dix minus encloutés
s’étaient bien fait étaler. Il avait fallu qu’un journaliste fouineur du Times de Washington vienne renifler dans cette gabelle
pour qu’on accuse les flics de saboter l’enquête criminelle. Ça avait fait un
foin du diable. Un ramdam du tonnerre ! Le comité local de défense des
minorités avait assiégé le commissariat et exigé la mise à pied de l’inspecteur
Carrey, suspecté d’avoir voulu protéger des assassins. Accusation gravissime !
Mais comme dans la police on avait l’habitude de se serrer les coudes, le
capitaine avait simplement retiré l’enquête à Carrey, tandis que la Division
des Affaires Internes concluait de son côté à une négligence de la part de l’inspecteur.
Carrey écopa d’un blâme. Ses successeurs durent recommencer l’enquête à zéro et,
peu à peu, se désintéressèrent de l’affaire. Après tout ! Il ne s’agissait
que d’une bande de loubards toxicomanes qu’aucun parent n’était venu réclamer à
la morgue ! Avaient-ils seulement jamais existé !


« Qui sait ? se disait Carrey, l’un de ces connards qui
faisaient leur danse du scalp était peut-être l’un de ceux qu’il avait
pourchassé à Washington, dix ans plus tôt. Oui, pourquoi pas ? »


Pendant que les danseurs pitaient leur bière en pelotant leur
grognasse, une petite équipe essayait de transférer le carburant du jet dans
des jerrycans. Mais voilà, on ne siphonne pas un zinc comme une vieille
Chevrolet cacochyme. C’est une autre paire de manches !


— John, gémit Moherty, ces tordus vont finir par esquinter mon
zinc. On ne pourra pas redécoller. Tu les as suffisamment laissé déconner comme
ça ; tombons-leur sur la gueule, maintenant !


Carrey regarda Rourke. Il pensait lui aussi que le moment était
venu de semer quelques pruneaux sur la piste de danse. Il y avait, dans ses
pruneaux, des noyaux en acier et une sacré dose de poudre. La récolte s’annonçait
prometteuse. Il considérait lui aussi qu’on avait assez finassé avec cette
bande de mollusques. L’heure de la grande lessive avait sonné.


Rourke épingla son regard. Il devina les pensées morticoles de
Carrey. La partie se jouerait à presque dix contre un et ni Carrey ni Moherty
ne semblaient bien saisir le côté aléatoire de son issue. Cependant, le chrono
tournait. Et à Green-House Creek, on devait avaler du verre brisé en ce moment.
Cette seule raison décida Rourke. S’il n’y avait eu cette course contre la
montre, il n’aurait pas si vite déclenché les hostilités.


— C’est bon. Mais il va falloir en étendre au tapis un maximum
si on veut éviter que le zinc n’éclate comme un vulgaire disque d’argile !


— On n’a pas le choix, fit Carrey. Si ces crevures se barrent
avec le carburant, le désert aura notre peau. Et on devra faire une croix sur
nos chances de récupérer Moreno.


— Un conseil, avertit Rourke, méfiez-vous des arbalètes. Ne
vous gourez pas. C’est autrement plus meurtrier qu’un balai à chiottes !


Puis Rourke reporta son attention sur la bande. La musique braillait
encore et ces imbéciles heureux, inconscients du danger qui les menaçait, continuaient
de se peloter le fion en se barbouillant la face de salive.


Rourke se déplaça comme un canard, les fesses collées aux talons. Il
alla s’embusquer derrière une vieille bagnole bleu pétrole occupée par une
paire de squelettes. Il vérifia que son fusil était bien sur position rafale, et
tâta dans ses poches les chargeurs de rechange.


Carrey mettait en joue les pistards envapés par la came, sonnés par
la bière rance et chaude ; il sentait une pulsion mortelle l’envahir. Une
pulsion irrépressible qui balançait des ondes positives à tous ses organes. Il
sentit même frémir sa queue comme une sardine Jetée dans une huile de friture.


Il attendait maintenant que Rourke ouvre les débats.


Une première rafale éclata. Le type qui faisait office de disc-jockey morfla un pruneau en travers de la gorge
et s’effondra sur son lecteur de cassettes ; une loubarde qui agrippait le
manche de son partenaire eut le genou gauche fracassé, tandis que deux autres
Warriors étaient blessés.


Carrey embraya à son tour. Il avait visé celui qui lui semblait
être le chef de la tribu. Un gros cave à la face criblée d’acné, qui s’était
laissé pousser des papillotes de rabbin orthodoxe, et qui se baladait avec un
lézard sur l’épaule. Il lui logea une pastille d’acier en plein front. La balle
resta bien au chaud engluée dans son cerveau. Le type recula brusquement sous l’impact
et vacilla avant de s’avachir sur l’asphalte. Le lézard se carapata. Raide
comme un passe-lacet le type. Carrey dans sa grandeur d’âme lui avait infligé
une mort douce, immédiate, propre. Mais sans échappatoire.


Moherty atteignit deux danseurs tout encore surpris par cette
attaque inopinée ; mais il voulait d’abord refroidir ceux qui avaient levé
la main sur son zinc. Blasphème !… Mais pour ce faire, il devait quitter
sa planque, se présenter à découvert.


Ce faisant, il risquait d’être puni à son tour. Pete s’en foutait. Il
réclamait justice. Et il était bien décidé à se transformer en justicier et à
faire respecter la loi du talion.


Il se leva. Carrey ajustait ses tirs, tandis que Rourke persistait
à faire feu en rafale. La bande essayait de fuir ne sachant comment échapper à
la mitraille. D’autant que deux Warriors qui avaient tenté de détaler
par-derrière s’étaient fait allumer sur leur bécane par un type sorti d’on ne
savait où mais dont le doigté, seule certitude, était tout bonnement sublime !


Le premier Iroquois dévissa de sa selle en morflant une bastos en
plein menton. La dragée la lui arracha en perforant la gorge, faisant exploser
ensuite la moelle épinière. L’impact l’avait foudroyé. La mort hit brutale et
sans appel. Le gars n’allait pas tarder à croiser saint Pierre sur son nuage. Dieu
est miséricordieux, dit-on. Si tel était le cas, cette fiote n’irait pas rôtir
en Enfer. Elle pourrait se baguenauder dans les limbes paradisiaques, l’âme
rachetée ; mais si la crapule ne parvenait pas à émouvoir ses juges
célestes, elle filerait direct dans la marmite de Lucifer.


L’autre fuyard eut une mort moins brutale. Un premier projectile
lui broya les tripes tandis qu’il perdait le contrôle de son engin. Burns
attendit alors que le corps finisse de glisser sur la route pour le cueillir de
nouveau. Une deuxième bastos lui découpa le cuir chevelu, tandis qu’une ultime
balle lui assenait le coup de grâce en lui faisant, cette fois, éclater la
boîte crânienne.


En passant sans prévenir devant Carrey, Moherty faillit en prendre
une. Carrey lui aboya dessus, pendant que le pilote courait vers le milieu de
la route en rafalant tout ce qui ressemblait à un Iroquois. Il aperçut deux
types agenouillés sous l’avion, chargeant leur arbalète. Il reconnut les deux
gars qui siphonnaient son carbure.


— Je vous tiens, sales petites merdes !


Il les mit en joue ; mais l’un des Warriors fut plus rapide
que lui et lui décocha une flèche dans la cuisse. Moherty, ignorant la douleur resta
debout et répondit à son tour.


Celui qui l’avait blessé reçut son châtiment. La rafale le coupa en
deux. Tout ce qui pendait sous son bassin ne tenait plus qu’un à un fil au
reste du corps. Bouillie ! Viande labourée… Barbaque à la dérive ! Douze
balles avaient tracé un pointillé horizontal d’un flanc à l’autre.


Moherty éclata de rire.


— Petite merde, je t’ai eue !


L’autre Warrior lui planta une flèche dans l’épaule. Celle du bras
qui tenait le fusil d’assaut. Moherty ne perdit pas son sourire mais dut lâcher
son arme. Voyant cela, Carrey sortit de son trou et courut jusqu’à l’avion. Deux
Warriors essayèrent de lui sauter dessus. Il les neutralisa en leur expédiant
acrobatiquement des coups de pompe dans le ventre.


Rourke avait jailli à son tour et, tandis que Carrey faisait
exploser le crâne du Warrior qui avait blessé Moherty à l’épaule, il braqua son
flingue sur les deux types que Carrey avait sonnés et leur conseilla de mettre
les mains derrière leur nuque.


Tous ceux qui avaient échappé à la fusillade, indemnes ou blessés, s’étaient
regroupés derrière les motos. Rourke leur suggéra de mettre les pouces. Comme s’ils
n’attendaient que le signal de cet armistice, d’un seul mouvement, ils levèrent
tous les bras en l’air.


Le véhicule tout-terrain démarra alors. Il allait traverser la
route et filer lorsque Burns lui tomba dessus et l’arrosa de face, de dos et de
profil. Le pare-brise éclata et les pneus crevèrent les uns après les autres. Le
conducteur traîna son épave sur quelques mètres avant de l’abandonner. Burns n’avait
pas bougé. Il le visa lentement et lui adressa sa carte de visite. Une balle
plein gaz à la racine du crâne. Le type ouvrit les bras et tomba par terre
lourdement.


Une poignée de secondes après, la Rover explosait.


Carrey désarma la bande. Il entassa les arbalètes et les rares
pétards tandis que Rourke s’occupait de Moherty.


Burns les couvrait.


Lorsqu’ils furent enfin rendus inoffensifs, Carrey leur demanda de
rassembler les cadavres dans les ruines de la station-service. Il avait eu l’idée
que ce bâtiment ravagé par le feu et le vice des hommes, servirait de mémorial
à cette vermine. Ça l’amusait plutôt. Il détestait ces petits trous du cul. Il
les avait toujours haïs. L’inspecteur Dick Carrey, du 23e District, poursuivait
sa croisade. Cette fois, aucun fouille-merde de journaliste ne viendrait mettre
son nez dans ses affaires. Cette conviction lui mit du baume au cœur.


Burns le regardait faire. Carrey était une formidable éponge à
hémoglobine. Burns le savait. Son copain négro s’était toujours senti investi d’une
mission purificatrice. Sa main ne tremblait jamais. Son cœur en ciment était
irrémédiablement imperméable. C’est pour ça que Burns aimait Carrey ; en
vérité les deux hommes étaient calqués sur le même moule. Ni l’un ni l’autre n’étaient
accessibles aux remords. Ils se croyaient toujours en règle avec leur conscience.
Pour eux donner la mort c’était comme se purger de leurs péchés, obtenir l’absolution !
Une sorte de confession sanglante…


Carrey demanda à Burns de surveiller les survivants et alla prendre
des nouvelles de Moherty.


Rourke achevait de lui retirer les flèches. Sa blessure à l’épaule
serait sans conséquence ; cependant celle à la cuisse était plus délicate.
La lame avait sectionné une grosse artère. Il y avait un début d’hémorragie. Moherty
commençait à perdre conscience. Rourke le gifla. Mais rien n’y fit. Moherty
tomba dans les pommes.


— Il faut lui recoudre cette artère, sinon, il va crever.


Carrey haussa les épaules en signe d’impuissance. Il n’avait jamais
appris à suturer une artère. Il faudrait se passer de lui. Il ne connaissait
pas ce talent chez Burns, non plus. Une seule personne pouvait le faire : Rourke.
S’il en était incapable, eh, bien ! Moherty clamserait. Carrey ne voyait
pas plus loin que cette déduction élémentaire.


— Désolé, John mais, ça, je ne sais pas faire.


— Moi si. Trouve-moi une aiguille et du fil.


— Une aiguille et du fil ? T’en as de bonnes, toi ! Où
veux-tu que je te dégotte une aiguille et du fil dans ce merdier ?


— J’en sais rien, mais dépêche-toi, bon Dieu !


En bougonnant, Carrey tourna sur lui-même, essayant de trouver l’inspiration
dans la contemplation de ce décor de fin du monde. Tout à coup, son visage s’éclaira :


— La trousse ! La trousse de Burns ! Avec un peu de
pot…


Trente secondes plus tard, il revint avec une pochette dont il
déballa le contenu sur un siège de bagnole qui finissait sa carrière dans la
poussière et l’indifférence des hordes de Warriors successives.


Il y avait du désinfectant, des pansements, des ciseaux, mais
toujours pas de fil ni d’aiguille… Il poursuivit l’inventaire… des cachets
contre la douleur, des pilules contre le scorbut, des amphétamines… ni fil ni
aiguille… Il continua… des sérums, des seringues…


— John, il y a des seringues.


— On s’en servira si on ne trouve pas d’aiguille.


Rourke prenait le pouls de Moherty. Il faiblissait rapidement. Il
fallait agir vite.


Carrey acheva l’inventaire de la trousse : pas d’aiguille, pas
de fil ! Il vérifia une dernière fois.


— Désolé, John, j’ai pas trouvé.


— Bon, on va utiliser les aiguilles des seringues. Mais il me
faut du fil.


Carrey eut une idée.


— Dehors, y a une bagnole avec des cannes à pêche. Peut-être
qu’on dénichera du nylon ? Ça irait du nylon ?


— Tout à fait, Dick. Dépêche-toi. Putain, il va caner.


Lorsque Carrey revint avec du fil nylon, c’était trop tard. Pete
Moherty était mort. Rourke le regardait fixement. Ses yeux larmoyaient. Carrey
jeta le fil nylon sur le siège avec le reste de la trousse d’urgence, il fit
claquer ses phalanges et tourna les talons. Rourke ne put alors retenir plus
longtemps ses larmes. Il se mit à sangloter doucement. Moherty était son ami. Il
n’était pas parfait, mais c’était un homme juste. Fidèle. Un soldat courageux
et généreux. Ce fils de planteur de coton louisianais avait choisi à dix-huit
ans de s’engager dans l’armée. Combien de fils à papa en auraient fait autant ?
Sûrement pas beaucoup ! Peut-être même que Moherty était le seul à avoir
renoncé à une vie royale pour traîner ses culottes froissées sur les sièges
inconfortables des hélicos d’attaque de la Cavalerie américaine ! Il avait
choisi l’honneur et la patrie, la guerre et la mort, les préférant aux berlines
de luxe, aux canapés de caviar, au champagne californien, aux filles faciles, excitées
par ce rejeton né dans un chaudron d’or ! Non, Pete était vraiment un type
formidable. Rourke se le répétait lorsque l’écho d’une fusillade le fit
sursauter.











 


 


CHAPITRE VIII


Moreno avait arrêté la Cadillac au bord d’un lac et surveillait
Chambers qui pataugeait dans la baille. La chaleur était écrasante. Moreno n’en
souffrait pas. Sa mère lui avait toujours dit que cela devait venir de « ses
glandes ». Moreno n’était pas fait comme les autres. Il avait cet avantage
sur eux de supporter les plus impitoyables canicules. Il n’en tirait aucune
fierté, mais ces histoires de « glandes » le confortaient dans cette
certitude qu’il avait à son sujet : il n’était pas COMME LES AUTRES. Il se
considérait un peu comme ces personnages de bandes dessinées dotés de pouvoirs
surhumains.


Cette résistance à la chaleur, cette indifférence, n’était pas sa
seule singularité. Moreno n’éprouvait aucune attirance pour les filles. Pas
davantage pour les hommes, d’ailleurs. Il ignorait ce qu’était une érection. Il
ne bandait pas. De cela, il n’avait jamais parlé à personne. Il gardait secret
cette inappétence pour le sexe. Non qu’il en eût honte, mais parce qu’il
jugeait que cela le concernait lui et non les autres. À ceux de ses copains qui
le blaguaient parce qu’on ne le voyait jamais avec une fille, il répondait toujours
que seul Dieu et lui étaient au courant. Au courant de quoi ? Mystère !
Il n’en disait pas plus. Aussi, à la longue, on avait fini par ne plus l’interroger
sur ce sujet ; d’autant que Moreno n’était pas la dernière armoire à glace
venue ! Lorsqu’il lui arrivait de se battre, il ne se contentait pas d’étaler
son homme : il faisait dans le raffinement. Il était cruel. Plus d’un
mariole qui s’était frotté à lui avait regretté amèrement cette fâcheuse
inspiration. Même le shérif de Farmington l’évitait. Oh, bien sûr ! il
aurait pu lui loger une balle dans le crâne. Aussi fortiche qu’il était, Moreno
n’y aurait pas survécu, mais le shérif était un homme scrupuleux, fidèle à la
loi. Et puis, la famille Moreno était une famille respectée à Farmington. Ces
immigrants avaient su s’intégrer dans le décor et prospérer eh assimilant
parfaitement les sacro-saintes règles de l’économie de marché !


Moreno Jr, que son père avait prénommé étrangement Hit Jack[3],
passait pour un citoyen dangereux. On s’épargnait l’obligation de le saluer. Personne
ne parlait avec lui. Toute la ville en avait une trouille bleue…


Chambers sortit de l’eau. Il était radieux.


Cette escapade commençait à l’amuser. Plus de trois années
consécutives, il était resté enfermé, cloîtré, isolé du monde et cette reprise
de contact avec la réalité avait fini par l’émoustiller. Oh, il n’oubliait pas
la gravité de la situation ; mais il avait décidé, ne pouvant encore rien
entreprendre contre Moreno sous peine d’être abattu sur-le-champ, de profiter
de cette croisière en Cadillac rose à travers le Texas !


— Faut pas s’attarder, Monsieur, lui dit Moreno. Rhabillez-vous
en vitesse. On a encore un long chemin à faire !


Chambers renfila ses fringues.


— Tu sais ce qui se passe à la base ?


— Cela ne nous concerne plus, Monsieur.


— Mais, pauvre crétin, est-ce que tu te rends compte que tu es
en train de nous foutre tous dans la merde ?


— Foutaises ! De toute façon, on a quelque chose d’important
à faire.


Il était inutile d’insister ! Résigné, Chambers attrapa ses
chaussures et se dirigea vers la Cadillac. C’est en ouvrant la portière qu’il
aperçut un revolver… Oh, pas un gros feu, non, un petit calibre. Petit, mais
suffisant pour lui faire la peau à ce dingue. En trente secondes, un scénario
se déroula en accéléré dans sa tête : se pencher à l’intérieur de la
caisse pour faire semblant de lacer ses godasses, attendre que Moreno se
rapproche suffisamment et, d’un même mouvement, attraper ce flingue, se
retourner et tirer à bout portant.


Il sentit l’autre pignouf dans son dos. Qui attendait. Immobile. Chambers
sentit une goutte de sueur qui traçait un sillon glacé sur son échine. Il
hésita. Et si c’était un piège ? Si ce calibre n’était là, posé sur le
siège avant, à lui faire de l’œil, que pour l’éprouver ? Peut-être même n’était-il
pas chargé. Si le coup foirait, Moreno lui repasserait les bracelets. Pas
question de se retrouver complètement entravé sur la banquette arrière, obligé
de pisser dans son froc… Ou pire encore, ce taré lui ferait couler de la
limaille dans le sang ! Il le buterait aussi sec, comme on écrase du poing
une vermine ou un pou.


« Pas de blague, se dit Chambers, oublie ce pétard. »


Moreno, alors, lorsque Chambers se fut assis, réintégra la caisse. Un
sourire radieux lui fendait la gueule. Il souriait béatement. Il était heureux !
Chambers ne l’avait pas trahi ! Il ne dit rien. Le flingue resta à sa
place. Chambers comprit alors que le barillet était vraiment vide. Il eut peur
rétrospectivement. Farandole de frayeurs. Il avait l’épigastre roulé comme une
chaussette. Nausée. Suée…


Moreno démarra. Il lança la Cadillac sur la route. Chambers
continuait à gamberger. Il regrettait de ne pas avoir crié lorsqu’ils avaient
franchi le dernier périmètre de sécurité de la base… « T’aurais dû ! De
toute façon, c’est cuit. Ce tordu t’emmène au diable vauvert ! Je n’en sortirai
pas vivant.


Ce type est complètement sonné… Faut que je m’arrache de ses
griffes. Pas n’importe comment. Un plan… Oui ! c’est un plan qu’il me faut.
Quelque chose de raisonné. Cette crapule n’est pas invincible… »


— J’suis content d’être avec vous, Monsieur…


Moreno esquissa un sourire.


— On forme une sacrée équipe, ajouta-t-il.


« C’est ça, connard ! Une sacrée équipe. Attends un peu. T’auras
plus longtemps l’occasion de sourire… »


— Une fine équipe, se contenta de répéter Chambers…


*

*   *


Rourke resta pétrifié devant l’horreur. Carrey et Burns avaient
ventilé à tout va. Les Iroquois rescapés étaient en bouillie. Cadavres
exsangues… Ils les avaient emboutis plein feu ! Des dragées plein la
bidoche. « Putain ! Pourquoi ? gémit Rourke, pourquoi ce charnier ?
Ma parole, ces deux fils de putes ont raclé leur fond de testicules ! Je n’aime
pas ces mecs ! Des punaises, des rats ! Ils puent la mort. Tous ces
gosses ensuqués qui sont là étendus, les yeux ouverts ! Ils regardent. Oui !
ils fixent le ciel. Les anges. Saloperie de guerre ! »


Carrey avança. Il attendait que Rourke lui décerne un prix. Qu’il
lui épingle une médaille sur la poitrine. Le molosse souriait. Il souriait
comme un clebs remue la queue en ramenant à son maître un gibier plombé… Mais
Rourke ne lui rendait pas son sourire. Burns le voyait bien, Rourke n’était pas
content. Les deux flingueurs échangèrent un regard. Ils ne comprenaient pas. Ils
avaient cru que Rourke apprécierait que Moherty fût vengée ! La vengeance !
Ces deux charognards, ce négro et cette face de torchon bouilli inhalaient
cette puissante odeur rédemptrice. Pourquoi, se disaient-ils, Rourke nous
charge-t-il avec ses yeux meurtriers ? Après tout, si son pote a clamsé c’est
de la faute à ces ordures.


Burns s’assombrissait. Il perdait ses boulons. Brinquebalant, il ne
pigeait plus. Ses yeux allaient du charnier au visage tordu de Rourke. Peut-être
fallait-il lui expliquer ? Ils avaient moissonné pour venger Moherty. Cette
fricassée de cadavres, c’était un hommage. Une épitaphe sanglante. Rourke
devait comprendre. Burns fronçait les sourcils…


Au-dessus, dans le ciel, les vautours avaient compris, eux !
Ils rappliquaient déjà. Burns passait des macchabées à Rourke, de Rourke aux
charognards… Carrey, lui, avait pigé. Il avait deviné, soupesé, traduit, le
regard de Rourke. Il accrocha un corps, sur le tas. Ce malotru avait le ventre
grand ouvert… le pied arraché… la jambe retournée, repliée à l’intérieur, véritable
acrobate de la Mort, foudroyé là, quelques secondes plus tôt. C’était du bel
ouvrage.


Que voulait-il Rourke ? Oui, que voulait-il, au juste ?


Ces chacals n’avaient eu après tout que ce qu’ils méritaient. Ils
avaient écopé. Un volcan de feu les avait chassés de cette terre, les avait
happés. En bonne justice. Qui étaient-ils ces zouaves désaxés ? De la
merde ! Rien de plus. Eux, Carrey et Burns n’étaient que de pauvres
éboueurs, les balayeurs attitrés, payés pour écumer cette fange. Il n’y avait
pas de morale là-dedans. Pourquoi Rourke prenait-il leur parti ? Préférait-il
ces chiens à ses amis ? Eux qui se seraient fait flinguer pour protéger sa
vie ? C’était injuste. Carrey succombait. Le dépit l’assaillait. Il en
voulait à Rourke… On n’aime pas se sentir trahi… Surtout par les siens. Mais
était-ce bien une trahison ?…


Rourke détourna les yeux du charnier. Il fallait enterrer Pete, creuser
une fosse. Il avait déjà remarqué le bouquet d’arbres. Les feuilles mortes
fleuriraient sa tombe. Il retourna au jet… Plus tard, il se mit à creuser.


*

*   *


Spécial Weapons and Tactics…


Flynn vérifiait. Ses gars devaient avoir l’équipement réglementaire.
Scrupuleux. Les équipes SWAT étaient armées de fusils automatiques, de fusils à
chevrotines, de masques à gaz, de dispositifs fumigènes… et encore… de cordes, de
pinces-monseigneur, de crochets, de talkies-walkies.


Flynn connaissait la chanson. Il avait à Chicago utilisé les SWAT. Sa
lubie à Flynn : l’ennemi intérieur. Il avait pris le danger au sérieux
pendant les années soixante. Époque où les « négros », comme il
disait, incendiaient des bagnoles pour faire valoir leurs droits civiques. Il y
avait eu des émeutes. Flynn était sûr que c’était les commies
qui menaient le bal. Saloperie de gangrène. « Vous vous endormez avec un
ongle incarné au gros orteil et, au petit matin, votre guibolle tout entière
grouille de larves. »


C’est ce que pensait Flynn. Avec lui, mieux valait ne pas penser de
traviole. Les travioles, il les matait. Il les cassait. Le salaud avait une
réputation terrible.


« Vous n’imaginez pas Humphrey Bogart jouant le rôle d’un
suceur de bite, à Central Park, dans un film d’Andy Warrol ! Eh bien !
moi non plus ! »


En clair, Flynn se croyait l’émissaire du Bon Dieu, entraîné à
traquer l’« Antéchrist ». Et Satan, à ses yeux, c’était le Premier
Secrétaire, le grand marionnettiste du Kremlin. Le manitou marxiste-léniniste, ce
charcuteur d’âmes… Aujourd’hui, le Mal avait proliféré. Mais Flynn n’avait pas
changé. Il continuait à chasser le corbeau dans toutes ses incarnations, de
préférence les Noirs. Il aurait préféré « entuber un crotale que niquer
une Négresse ou une de ces foireuses de Blanches entichées de radicalisme ».
Il y avait chez Flynn une attirance incontestable pour la tyrannie. Ça ne
plaisait pas toujours. Mais l’ancien capitaine de police s’en foutait ! Ce
que les autres pensaient de lui ne l’intéressait pas.


Il avait recruté en conséquence. Quand Morrisson lui avait confié
la charge des unités action du service secret de Chambers, la vache avait trié.
Patte blanche, d’abord. L’élite de l’élite, la crème de la crème. Bonnard !
Avec ces boutefeux, Flynn irait se colleter avec le Léviathan. Parole de
chrétien ! Il avait trié et entraîné. Les mollassons pouvaient régler leur
débit, les branleurs ou les bricoleurs aussi. Flynn veillait. Il avait l’œil à
tout. Même Morrisson n’osait trop s’immiscer dans ses préparatifs. L’important
n’était-il pas, après tout, que la maison soit bien gardée et que les bergers
soient d’authentiques tueurs.


D’ailleurs on n’avait plus le temps de se goberger sur la Déclaration
des Droits de l’Homme. Crottes de rat et chiures de mouche ! La maison
était volontiers borgne, aveugle, amnésique. Flynn pouvait tremper sa bite dans
de la chaux vive, cornaquer les belles âmes, concilier Thomas Jefferson ou John
Fitzgerald Kennedy !…


Sur la base écrasée de chaleur Flynn surveillait l’embarquement de
ses hommes dans un Chinook. Un énorme hélicoptère de transport à la peinture
écaillée. Les rotors brassaient l’air en clapotant. Les moteurs rugissaient.


Les gars s’installaient en bon ordre, malgré un boucan infernal. Car
la base était encerclée par une ronde de canons à chenilles broyantes et
racleuses, qui tournaient inlassablement autour des bâtiments. On craignait en
effet que les pisse-froid, les hommes-rancœur de Gallaway ne viennent cracher
subrepticement leur mitraille. Aussi, le carrousel était incessant.


Flynn vérifiait. Ne pas oublier le commandement mobile transportant
les appareils de communication. La pierre d’angle… Sans matériel, les SWAT se
perdraient dans les limbes. Fallait aussi embarquer les gilets pare-balles, les
casques métalliques, les munitions, les grenades lacrymogènes, les béliers
hydrauliques, les rations…


En battle-dress, un cigare collé au coin des lèvres, il jubilait, le
vieux Flynn, la terreur des voyous, des communistes et des « négros ».
Gonflé d’orgueil, il souriait en savourant le spectacle de sa troupe qui avait
filé au doigt et à l’œil, comme à l’exercice… Il avait une mission : atteindre
Farmington coûte que coûte. Flynn n’en doutait pas, il marquerait cette putain
de ville de son empreinte. Ce Moreno, le siphonné, ce tordu barjot, il lui
tomberait dessus. Comme un avion de chasse en rase-mottes. Mitraille à bout
portant… Il allait en baver. Autour de lui, à la ricochette, ce serait la furie,
salves folles et dards enragés !


Le jeune Elway fonça vers Flynn. Il lui tira la manche. Fallait
redescendre sur terre, Flynn !


— Faut embarquer maintenant, Capitaine.


— Te bile pas mon petit. J’irai voir jusque dans ses
entrailles, à ton Moreno. On va lui mettre une telle pression sur le fion, que
cette ordure va éclater comme une saucisse trop cuite.


Elway approuva poliment. Ce Flynn l’écœurait. Le sale con par
excellence. Mais un con efficace et on ne pouvait pas se passer d’une telle
volaille. Elway l’accompagna. L’autre maintenait sur son crâne un chapeau de
brousse. Flynn allait à la chasse. Elway en eut l’intuition soudaine. Il n’y
avait pas encore pensé. Toute cette équipée n’était qu’un safari. Moreno
servait de gibier.


Flynn marchait en roulant les épaules. Gonflé de vanité. Il
salivait, le vieux. L’odeur du carnage. L’ivresse de la curée.


Putain ! Il allait en prendre plein les miches, Moreno. Lui et
tous ceux qui croiseraient le chemin du capitaine !











 


 


CHAPITRE IX


Un mètre quatre-vingt-cinq, nuque rasée de près, raide comme un
Prussien, visage froid et distant, l’air hautain, des lunettes larges à verres
épais. Une gueule et une allure de tyran.


Gallaway avait trop longtemps attendu son heure. Quatre étoiles à
la casquette. Ce n’était pas le dernier de la classe. La Corée, le Viêt Nam, et
les bricoles top secrètes dont le Département d’État niait toujours l’existence.
Cette ordure de Chambers l’avait rembarré, mis au placard comme un incapable, un
pauvre minable. Suce tes gallons et fourre-les-toi dans le cul ! Gallaway,
miné, avait remâché son amertume. Lui dont l’aïeul était mort, flèche indienne
plantée dans le crâne, aux côtés du général Custer, à Little Big Hom, avait été
congédié comme une vulgaire soubrette ! Chambers l’avait humilié ; mais
maintenant, il tenait sa vengeance. Ce Moreno avait été inspiré. Inspiré au
sens fort du terme. Les voies du Seigneur, impénétrables pour les novices ou
les braves gens ne le sont pas pour les mabouls, les tordus, ou les malades !
Pas pour les Moreno !


Gallaway venait d’ordonner l’arrestation de Harrisson. Ce fumier
avait osé ! Il avait truffé sa baraque de mouchards. Ce trou du cul, ce
profanateur devait être châtié. En bon chrétien, Gallaway était convaincu que
le coupable qui avouait sa faute, qui implorait le pardon et l’indulgence de
ses juges, accomplissait un acte rédempteur. Gallaway était prêt à pardonner
mais pas du tout enclin à accorder son indulgence. Certes non ! L’aveu d’une
faute, pensait-il, ne pouvait être réellement salvateur que si le coupable
subissait son juste châtiment. L’âme légère, alors, il grimpait directement au
Paradis.


Gallaway s’installa dans un fauteuil. Il tournait le dos à la
fenêtre. Les rideaux étaient tirés. Une vive lumière éclairait la pièce. Une
pièce presque vide. Gallaway attendait le retour de ses hommes. Il alluma un
cigare.


C’est alors que surgit la mouche… Une mouche obsédante qui s’ingéniait
visiblement à lui gâcher la saveur de cette minute de presque bonheur. Elle se
cognait à l’ampoule nue qui pendait au plafond avec des vrombissements
insupportables. Il la chercha des yeux. Cette mouche le narguait ! Peu à
peu l’homme serein, jouissant du mauvais tour qu’il faisait à Morrisson, redevint
le pantin irritable, agressif, nerveux, mal assuré qu’il avait toujours été, le
paillasson du Pentagone. Un type peu fiable à cause de cette incapacité, quasiment
maladive, à maîtriser ses nerfs. Gallaway se leva. La face agitée de tics, il
commença à chasser la mouche en gesticulant. Il l’invectivait et la menaçait de
son cigare qu’il brandissait comme un glaive dérisoire…


*

*   *


Harrisson avait ses quartiers dans une ancienne école maternelle, demeurée
intacte après le clash, dans un état de propreté exceptionnel. Il était dans
son burlingue. Le nez piqué dans les comptes rendus d’écoutes. La tête vautrée
sur la table. Le dos arrondi, bombé. Il était fier de ses gars. Ils se
glissaient partout. Sous les lits, à travers les trous de serrure ; ils
rampaient dans les conduits d’aération… Ils se démerdaient… Ils finissaient toujours
par savoir. Le Grand Art. Des pros. Ils connaissaient toutes les ficelles. Champions
du passe-muraille, transparents, invisibles. Harrisson aimait leur travail. Et
leur dévouement, si rare par ces temps de pénitence !


La porte du bureau céda. Harrisson releva brusquement la tête. Son
flingue, vite ! Il se jeta, la main la première, sur le tiroir de son
bureau. Mais l’un des gars qui avaient forcé sa piaule fut plus rapide ; d’un
violent coup de paume, il repoussa le tiroir, écrasant les doigts de Harrisson.
De l’autre main, il s’agrippa à ses cheveux qu’il tira en arrière. Un deuxième
type accourut, brandissant les menottes. Il les passa à Harrisson. Enfin le
troisième apparut : un lieutenant grêle et inconsistant. Il ramassa tous
les papiers, les bandes, les rapports, tout ce qui traînait dans le bureau de
Harrisson. On trierait plus tard.


Harrisson était debout. Les poignets menottés dans le dos. On le
poussait dehors. Il sut tout de suite : Gallaway ! C’était cette
ordure de Gallaway !


*

*   *


Morrisson tomba sur le canapé. Elway venait de l’informer. Le
bourbon. Il but. Un, deux, trois verres !


— Arrêtez, Monsieur. Il vaut mieux…


— Te fais pas de mouron pour moi, Elway, je sais ce que je
fais.


— Que vont-ils faire à Harrisson ?


Morrisson s’approcha du jeune Elway. Il sourit. Il aimait bien ce
petit Elway. Rapide comme l’éclair. Efficace. Intelligent. On s’habituait à ses
airs de grand dadais !


— Harrisson va leur servir de punching-ball. Gallaway se
défoulera. Si on nous le rend, il ressemblera à ma vieille Biscayne 61. Il
sera bon pour la casse… Le registre de la morgue.


Il s’écarta du jeune homme.


— Tiens, je vois très bien la scène. (Morrisson ouvrit grands
les bras.) Gallaway lui débite son baratin. Le couplet sur l’honneur. Gallaway
est une vieille branche pourrie qu’on aurait dû brûler. Chambers a voulu le
garder, en faire un fagot. Il s’est planté… Donc, il raisonne Harrisson. Laïus
grandiloquent. Il lui serine quelques psaumes du Nouveau Testament. Ensuite, la
beigne. Gallaway aime cogner. Au bordel, il a déjà esquinté pas mal de
gonzesses. Au point que les filles se barricadent dans leur piaule dès qu’il se
radine. Remarque, il ne mégote pas sur quelques coups de verge. Ça lui est
arrivé de se faire flageller… Bon (Morrisson s’assit), une beigne, une seconde.
Juste pour se détendre. Ensuite Gallaway va pleurnicher, il va chantonner sa
complainte… Il a ruminé des mois, alors les couplets ne vont pas manquer…


— Ils vont le tuer ?


Elway avait pâli. Étrange visage blanc, allongé, si triste.


Morrisson baissa les yeux.


— Il y a de fortes chances pour qu’ils l’emboutissent salement.
Harrisson leur tiendra tête. Il ne rampera pas aux pieds. C’est pas une limace,
ni un dégonflé.


— Alors, Harrisson est perdu…


Elway avait marmotté avec de tels accents de détresse dans la voix
qu’il en devenait pathétique, ce gamin ! À croire que c’était la première
fois qu’il risquait de perdre un ami !


— Eh, on ne va pas se tourner les pouces en attendant que
cette merde de Gallaway le cuisine au chinois ! Tu pensais quand même pas,
fiston, que j’allais faire une croix sur Harrisson. Gert et moi, on est copains
de la première averse.


Elway refit surface. Ses yeux redevinrent vifs.


— Vous avez une idée ?


La voix d’Elway s’emballait. Elle avait démarré plein pot !


— Oh, que oui !


*

*   *


Gallaway savourait le spectacle de sa victime encordée à une chaise,
plantée au milieu de la pièce. Harrisson était là, devant lui, ligoté, impuissant,
à sa merci… à sa botte !


Dans un coin, debout, le sergent Matthew attendait. C’était une
espèce de « monsieur Univers », au nez cassé, complètement de
traviole et aux biceps de marbre. Du haut de ses presque deux mètres, il
observait Gallaway, aussi immobile et massif qu’une tour de garde. Le quatre
étoiles tournait autour de la chaise comme un Sioux faisant la danse du scalp !
Il souriait. Harrisson s’efforçait de regarder fixement devant lui, par la
fenêtre. Il y avait des gars plein le jardin. Il se disait qu’il n’en sortirait
pas facilement, de cette geôle ! Peut-être même pas du tout. Gallaway
allait l’assaisonner. Il avait remarqué la maque avec ses branches cannelées, dans
les mains du balèze. Ses veines allaient ronfler !


Gallaway se planta devant lui. La cravache s’impatientait dans le
dos du quatre étoiles. Brusquement son visage se figea. Il ne souriait plus.


— Comment avez-vous pu ?


Il était devenu cramoisi ; sa voix, mal contenue, déraillait
complètement.


— Vous avez eu tort. Jamais je ne tolérerai que des gens comme
vous, des moins que rien, viennent fouiller dans mes espaces privés, personnels…
Pire qu’un crime, une abomination. Vous êtes un personnage abject, Harrisson !


L’œil droit de Gallaway s’affolait. La paupière tressautait. Il
était littéralement ivre de rage.


C’est alors que cingla le premier coup de cravache. À la base du
cou, la peau se déchira. Harrisson ressentit une douleur indescriptible, inqualifiable,
une brûlure mordante. Le sang gicla sur sa poitrine.


— Parce que vous avez osé…


Sans doute excité par cette première explosion de violence, Gallaway
se mit, à délirer : il se lança dans un discours insensé ponctué d’invectives,
de menaces de mort suivies de promesses de rédemption. Intarissable, il parlait.
Il se parlait…


La bête dans son coin ne bougeait pas : le sergent Matthew, le
doigt sur la couture, regardait son maître se défouler. Il savait bien que le
quatre étoiles était fêlé, tout le monde le savait. Mais c’était lui le chef. Lui
qui avait les barrettes et les galons.


À bout d’arguments, Gallaway finit par se taire. La bave aux lèvres,
il toisait sa victime, s’amusant à lui titiller l’œil et la joue du bout de sa
badine. Soudain, la cravache siffla de nouveau. Hystérique, Gallaway se mit à
frapper comme un forcené. Harrisson serra si fort les dents qu’elles faillirent
se broyer. Puis, un coup plus violent que les autres fit vaciller la chaise qui
bascula. La tête de Harrisson heurta brutalement le sol. Tout son corps
rebondit. Gallaway avait reculé. Il tremblait. Il jeta la cravache par terre et
se planta devant la fenêtre. Les mains nouées dans le dos.


— Ramasse-le !


Il avait presque hurlé.


Le sergent Matthew obéit.


Il remit Harrisson sur sa chaise et la chaise sur ses pieds.


— Il s’est évanoui, mon Général.


Bigrement enrouée la voix du sergent. Les cordes vocales devaient
déjà être une purée cancéreuse, moribondes.


— Débarrasse-moi de cet homme.


Il se retourna. La lumière dans le dos, à contre-jour. Matthew vit
une ombre.


— Vous voulez que je le liquide ?


— Pas encore. Il n’a pas encore expié ; je veux qu’il
lèche le sol en implorant Dieu ; je veux laver son âme. Purifier cet être
misérable.


Il sortit un mouchoir et se tamponna le front.


— Rafraîchis-le et ramène-le-moi.


— Bien, mon Général.


Matthew lui ôta les liens. Puis il jeta Harrisson sur son épaule. Geste
classique du viandard. Il s’en alla.


*

*   *


Depuis une heure, Chambers pionçait en ronflant comme un sonneur. Laissant
Abilene à sa droite, Moreno prit la route de Roscoe. C’est là qu’il avait prévu
de changer de caisse. À mi-parcours. Une Cadillac rose, c’était quand même un
peu trop voyant pour le genre de marchandise qu’il transportait !


Près de Roscoe, autrefois principauté des bâfreurs de viande, il y
avait les ruines de gigantesques entrepôts frigorifiques. Moreno, au hasard des
caprices de son existence, avait longtemps traîné ses guêtres dans le secteur. Il
se souvenait très bien des bâtiments énormes où s’engrangeaient des tonnes de
barbaque, des kilomètres de saucisses, des containers de corned-beef. Le ballet des ogives nucléaires avait
raflé toute cette bidoche. Sans rien laisser.


Moreno fit la grimace. Il n’aimait pas ça. Toute cette viande jetée
à l’encan, comment accepter un tel gâchis ?


Il lança la Cadillac sur la bretelle d’accès aux entrepôts. Le feu
solaire ruisselait, liquide, sur Roscoe dont les décombres surgissaient devant
eux, écrasés par les braises astrales. Moreno avait décidé d’éviter l’agglomération
(ou, du moins, ce qu’il en restait). Comme partout, la ville, ravagée par des
bandes armées de mecs fêlés, camés ou beurrés, était devenue un dépotoir, un
ramassis d’excréments urbains. Moreno ne voulait pas perdre son temps avec ces
hallucinés.


Sur le retour, peut-être. Pour faire quelques cartons. Comme ça, pour
rigoler. D’ailleurs, non, même pas. Il ne reviendrait plus sur ses pas. À quoi
bon ?


Ils étaient presque arrivés maintenant. Chambers dormait toujours. Moreno
ralenti. La clôture qui entourait le site était maintenant écroulée. Qu’avait-elle
à protéger aujourd’hui ? Moreno franchit la limite. Il roulait doucement
maintenant, cherchant des yeux le hangar n° 3. Les bâtiments étaient comme
des vestiges d’un autre temps. Sorte de mémorial aux bêtes à cornes, symbole de
la prospérité passée.


Moreno arriva au hangar. Il coupa le moteur. Un instant, il resta
assis, silencieux, fixant la porte coulissante, en tôle ondulée, derrière
laquelle il avait caché une Oldsmobile break familiale, à la carrosserie boisée,
couleur marron. Il était fier de lui. Il avait vraiment tout prévu ! Puis
il eut un doute. Et si un mariole lui avait chipé sa caisse ? Quel foin !
Faudrait continuer en rose.


Il réveilla Chambers. Plus question maintenant de le quitter des
yeux. Les deux minables qui avaient failli lui faire péter le cigare avaient
tiré la sonnette d’alarme.


— Où sommes-nous ?


Il se frottait les yeux, Chambers, en découvrant ce rideau de tôle.


— À mi-chemin, Monsieur. On change de bagnole.


— Bon sang, mais ça fait combien de temps que t’as combiné ton
plan ?


— Depuis vingt piges !


Chambers haussa les épaules.


— Sérieusement…


— Je vous ai répondu. Ça fait vingt ans, depuis que je les ai
tous tués !











 


 


CHAPITRE X


Rourke avait réussi. Le zinc avait des chances de voler. Rourke
avait achevé le travail commencé par Pete. Il ramassa les outils, les rangea
dans une toile graisseuse. Il la roula. Ça commençait à puer la charogne tout
autour. Carrey et Burns avaient laissé les Iroquois pourrir au soleil. Ils
gardaient le jet. Un à l’avant, l’autre à l’arrière.


Avant d’embarquer, Rourke jeta un dernier coup d’œil sur la tombe. Il
avait pris la peine d’y planter une croix qui se dressait, insolite, sur ce
champ de bataille jonché de cadavres. Il s’en voulait. Il se reprochait la mort
de Moherty. C’était lui qui l’avait choisi. Ç’aurait pu être n’importe quel
pilote ! Mais voilà, Rourke avait donné le nom de Pete Moherty, son ami. Il
savait bien que ses remords étaient inutiles, qu’ils ne le ressusciteraient pas,
mais il ne pouvait s’empêcher de se sentir responsable.


Il monta dans le coucou. Depuis la mort de Pete et le carnage qui
avait suivi, Rourke et les deux crache-pruneaux ne se parlaient plus.


L’intérieur du jet ressemblait à une étuve. Un vrai sauna. Ça
empestait le kérosène, la moleskine chaude, le cuir brûlant.


Il glissa la boîte à outils sous le siège du pilote. Il restait
maintenant à vérifier que la fuite d’huile était bien colmatée. Il s’assit sur
le siège. Son pied heurta une bouteille de téquila. Vidée par Moherty à l’escale
de Laredo.


Il sourit. « Bon sang ! Comment t’arrivais à picoler tout
ça ? À croire que t’étais vacciné contre la cirrhose du foie ! »


Il secoua la tête. Il fallait tâter l’appareil maintenant. Le
sentir à sa main, comme une pouliche qu’on pelote, avant de la fourrer. Juste
pour voir ce qu’elle a dans le ventre.


Il alluma le tacot. Le voyant d’huile ne clignota pas. C’était bon.
Il démarra les moteurs. Il entendit derrière lui Carrey et Burns qui se
radinaient. La porte se ferma. Rourke manœuvra alors et mit le jet sur la route.
Il fit vrombir les cylindres. Ça carburait impeccable.


Il regarda la boussole. Pete ne volait jamais en pilotage
automatique. Rourke pianota. Il entra le cap. La destination du zinc. Autrement
dit, Farmington.


En mettant les gaz, Rourke eut un pincement au cœur. Il vit une
dernière fois, la terre fraîchement remuée, la croix et imagina, dans la fosse,
Pete, cuvant sa dernière muflée !


Le zinc décolla.


*

*   *


— Waouh !… Waouh !


On les appelait les Ioning Boys[4].
C’étaient des bandes de gosses errants qui traînaient à travers le pays. Des
moutards, sans plus. Des kids à téter encore leur mère. Lutins, gnomes, farfadets,
des bouilles noiraudes et crasseuses… Maigrichons… Ils bouffaient des nèfles, des
racines, des serpents, des petits rongeurs. Ils ramassaient tout ce qu’ils
trouvaient. Voyageurs, rôdeurs, cleptomanes.


Là, ils venaient de découvrir une Cadillac rose.


— L’était pas là ce matin, fit Tacho.


— Tu crois qu’y a du carbure ?


— Suffit de démarrer !


Douze ou treize marmots entourèrent la Cadillac. Tacho ouvrit la
portière. Il sauta sur le siège.


— Waouh !… Waouh !


— Démarre-la.


— Attends, merde ! Fais pas chier !


Il avisa les clés.


— Putain ! s’écria-t-il. Y a même les clés !


Il tourna. La Cadillac ronfla aussitôt. Les boys éructèrent. La
grande Angèle tapa du pied. Elle avait quinze ans, la grande, et les moutards
qui s’excitaient, ça l’énervait.


Bientôt, elle devrait quitter la tribu. C’était la règle. Juste les
kids. Un monde à part. C’est comme ça qu’ils vivaient depuis des années. Ils
avaient réchappé à tout, sauvé cent fois leur vie. La guerre, qui avait tout
chamboulé, les avait jusqu’ici épargnés.


Angèle poussa Tacho. Trop petit, le mouflet. Les jambes trop
courtes, le menton sous le volant.


— Tire-toi de là !


Tacho se réfugia sur le siège passager. Il boudait. Un jour il la
buterait cette connasse d’Angèle ! Avec ses airs de madone des pissotières.
Toujours le fion en chaleur. Il le lui fallait carabiné, le branque, jusqu’à l’os !


Angèle passa la première. La Cadillac avait une boîte européenne.


— Eh ! Attends !


Les autres dehors voulaient être de la virée. Angèle grinça. Ces
demi-portions la rendaient cafardeuse. Saletés de ventouses. Même quand elle
pissait, fallait qu’ils soient là à mater, à faire leurs commentaires, à la
charrier, à lui jeter des mégots, des serpents au cul ! La colle ! Angèle
se résigna. La Cadillac fut assaillie. Il en rentra de partout. Tacho, coincé
contre Angèle, lui balança la main à la culotte.


— Bas les pattes ! Morveux !


Elle lui envoya une de ces beignes ! Pflac ! À abattre un
bourricot. Sonné, Tacho gicla.


— Vas-y ! démarre donc, grognasse.


Elle le repéra dans le rétro.


— C’est vu ! T’es marqué sur ma liste.


— C’est ça, gronda l’assistance.


— Suffit ! aboya Sandy. Toi la lèche-bite, tu démarres ou
tu gerbes ! Vous autres, bouclez-la !


Sandy ! Angèle se consumait pour lui. Qu’il la maltraite, lui
casse du jonc sur les fesses, aucune importance, il avait tous les droits. D’abord
le gosse était beau et puis, c’était presque un vieux, lui aussi… quatorze
piges !


La Cadillac brouta.


L’assistance conspua Angèle.


— J’fais ce que je peux.


— Tu n’es bonne qu’à sucer le manche !


Tout le monde se marra.


La Cadillac, cette fois, se mit à rouler.


« Waouh ! Waouh ! Waouh !… »


*

*   *


Larry Boop était un ancien artiste de music-hall. C’était un grand
type tout maigre, qui devait avoir entre trente et quarante ans et de gros problèmes
de thyroïde. Depuis quelques mois il traînait dans Green-House Creek ses yeux
globuleux et sa gorge de pélican. Il était à lui tout seul le théâtre aux
armées. Ses mauvaises vannes faisaient rigoler tout le monde. Mais son morceau
de bravoure, c’était l’imitation. Il était capable de contrefaire n’importe
quelle voix. Il avait fait un tabac en servant à la troupe tout le répertoire
de Sinatra ou de Samy Davis Jr.


Morrisson avait son idée. Il avait expédié, discrètement, trois
costauds avec ordre de ramener le gazouilleur. Ils l’avaient pêché complètement
raide, couché avec une pelure de femme, un sac d’os, vérolé en trois dimensions.
Dare-dare, il avait rappliqué. Maintenant, Morrisson l’examinait. Saurait-il se
débrouiller avec ce script qu’Elway et lui avaient concocté, tout chaud, écrit
à la virgule près ?


Il pita trois tasses de café. Il était avachi sur le canapé qui
paraissait trop petit pour ses longues guibolles. Il baignait, mollasson, dans
ce confort inhabituel.


— Comment peux-tu te dégorger le poireau avec ce genre de sac
à chaudes-pisses !


Morrisson s’appuyait au mur, la jambe droite croisée sur la gauche,
les mains dans les poches. Elway était dans un coin. Il décrassait ses ongles.


— Faut qu’il y ait du risque, John. Moi, y a que les sacs à
merde qui me font bander !


— Pouah ! T’es vraiment un dégueulasse !


— Et toi, un vieux con sectaire et borné !


— Je préfère quand ça sent l’eau de rose.


— L’eau de rose, moi ça me fait éternuer. En plus ça prouve
rien. Elle peut très bien charrier une blenno carabinée, ton eau de rose !
Méfie-toi des apparences !


Sur ce point, il n’avait pas vraiment tort. Morrisson se souvenait
de la fille du recteur. Elle était si belle, si proprette et si distinguée !
Toujours au premier rang à l’église.


Et pourtant, la garce lui avait refilé un herpès génital de
première bourre !


— Bon, on t’a pas fait venir pour dégoiser sur les MST.


Boop se redressa en souriant. Sûr qu’on n’avait pas envoyé trois
armoires à glace à sa recherche pour papoter gentiment de ses fantasmes et de
ses petites manies dans un plumard !


— Vous avez besoin d’un guignol ?


— Non. J’ai besoin de ta voix.


— Laquelle ? Sinatra, Reagan, Mickey Rooney, Dick Sanders,
Olivia de Havilland…


— Chambers !


— Chambers ? Le capitaine Chambers dans la série Mike
Hammer ?


— Arrête tes conneries, bon sang, ou je me fâche pour de bon.


Morrisson alla s’asseoir en face de Boop.


— Il faut que tu imites la voix de Chambers.


— C’est pour son anniversaire ?


Morrisson soupira.


— Écoute. On a un problème.


— Je vois !


— Non, tu ne vois rien.


Morrisson était de plus en plus exaspéré.


— Bon, OK. Explique-moi.


L’explication fut des plus concises.


— Comment ça, Chambers a été kidnappé ?


— Merde, ça suffit, Larry ! T’es complètement bouché, ou quoi ?
Fais gaffe, t’es déjà pas très beau, mais si tu continues à faire monter ma
tension, tu risques d’être si laid que même ces grognasses puantes que tu
baises ne voudront plus de toi.


Elway se racla la gorge. L’heure tournait. Harrisson était peut-être
déjà mort. Cette saloperie de Gallaway n’avait sûrement pas hésité à lui
dévisser le caisson dès son arrestation.


— Ne me pose plus de question. Tu vas imiter la voix de
Chambers.


— Je ne l’ai vu qu’une fois ! T’es dingue !


— On va te faire écouter sa voix.


— Dans ce cas…


— Va falloir que tu fasses vite parce qu’on a un copain qui
cavale les yeux bandés sur un câble électrique à six cents mètres d’altitude. Et
mon petit doigt me dit que son numéro a peu de chance de réussir.


— D’accord avec toi, John. Cet homme est déjà mort.


Paff…


— Merde ! Je saigne.


Boop regardait, hagard, la tache de sang sur ses doigts. La baffe
de Morrisson lui avait remué les naseaux. Comme la plupart des artistes, Boop n’avait
pas le cœur bien accroché.


— T’es en train de bousiller mon instrument de travail, geignit-il.


Morrisson ne put s’empêcher de sourire, quelle mauviette ce Boop !


— Excuse-moi, mais tu me fous les boules avec ton air con et
ta vue basse !


Elway transporta sur la table basse un magnétophone et introduisit
une cassette. Chambers utilisait ce magnéto pour confier ses impressions et ses
méditations personnelles.


— Boop, tu vas bien écouter cette voix. Il faudra l’imiter
parfaitement, tu entends. Si tu réussis, tu as ma parole que tu seras un
seigneur sur cette base. Un nabab… Un vrai pharaon !


— Allez-y. Je suis prêt.


Elway mit en route.


Boop nota que Chambers avait la voix d’Oscar Pettiford. Il garda
cette réflexion pour lui. D’ailleurs qui se souvenait encore de Pettiford, le
roi de la contrebasse au début des années fifties ?
Plus personne sûrement. Très probablement même, ni Morrisson ni Elway n’avaient
jamais entendu parler de ce Noir qui avait pourtant révolutionné la technique
de la contrebasse lors de l’éclosion du « Bop ». Boop, lui, l’avait
connu quelques mois avant qu’il ne clamse.


Furtivement (pas question de se prendre un nouveau pain dans la
gueule !), Boop esquissa un sourire. Chambers-Oscar Pettiford ! Une
association à se tordre de rire ! Imaginez Chambers, swinguant, enlacé à
son instrument, avec une voix de nègre ! Une voix gutturale mais rauque, une
voix venue des entrailles, puissante et âpre…


Le bande passa et repassa des dizaines de fois. Elway et Morrisson
se regardaient. Ils n’avaient pas besoin de se le dire. Ils pensaient à la même
chose. Boop y arriverait-il ? Comme ça, au débotté, le couteau sous la
gorge ? Son talent ne suffirait pas. Il fallait de l’inspiration, énormément
d’inspiration !


Une demi-heure s’écoula. Boop remuait silencieusement les lèvres. Il
revoyait Oscar à la fin de sa vie. Il se souvenait de la fille blanche aux gros
nichons qui le suivait partout avec un éternel joint collé au coin des lèvres. Elle
était belle. Jeune. Elle était autant accro à Oscar qu’à la came. Boop l’avait
sautée. Mais ça ne signifiait rien. Tout le monde la sautait. Oscar s’en
foutait. La jalousie ne faisait pas partie de son fonds de commerce. Si sa
groupie prenait son pied ainsi, pourquoi s’en serait-il indigné ? Il l’aimait
cette jeunesse. Telle qu’elle était.


La voix de Chambers devenait familière. Boop la sentait toute
proche. Elle montait en lui et commençait à l’habiter. Maintenant, elle le
possédait. Le sortilège avait fonctionné. Il coupa le magnéto et poursuivit la
phrase que Chambers avait commencée.


Morrisson et Elway hurlèrent de joie. Boop avait réussi. On ne l’arrêtait
plus. Il était complètement imprégné. Voilà qu’il récitait ces phrases qu’il
avait entendues et réentendues plusieurs fois, jusqu’à les connaître par cœur !


Morrisson se dit alors que le plus difficile restait à faire. Convaincre
Gallaway que Chambers avait réintégré ses pénates. C’était la seule chance qu’ils
avaient de sauver Harrisson. Si Gallaway ne tombait pas dans le panneau, c’était
foutu pour lui.











 


 


CHAPITRE XI


— Deux visiteurs à trois heures. Préviens le capitaine.


Le copilote du Chinook lança un appel. C’était un bridé court sur
pattes, malin comme un coyote.


Flynn débarqua une poignée de secondes plus tard.


— On dirait des hélicos, Capitaine.


Flynn mâchouillait son cigare.


— Vous pouvez les identifier ?


— Non. On n’est plus équipés pour ça. Mais ce ne sont pas des
gars de chez nous.


— Les options qui nous restent sont simples : Russes ou
pillards. Que le mitrailleur se tienne prêt.


Il retourna auprès de ses hommes pour leur expliquer la situation. Cette
complication l’excitait tant qu’il eut envie d’essayer de leur transmettre un
peu de sa jubilation. Il n’osa pas. Ces abrutis n’auraient pas compris qu’une
embrouille pareille puisse lui procurer autant de plaisir… Le Chinook volait à
six cents pieds d’altitude. Le jour pâlissait. Il devait être six ou sept
heures de l’après-midi. Autrement dit, il ferait bientôt nuit… Les gars
écoutèrent. Ils étaient assis le long de la carlingue, sur des bancs scellés, l’arme
entre les cuisses, le visage recouvert de camo cream. Ils avaient enfilé leur
casque métallique. L’atmosphère était lourde d’une puanteur suffocante où se
mélangeait l’odeur du kérosène à celle de la graisse chaude et de la
transpiration humaine.


L’hélico maintenait une assiette impeccable. Flynn ôta son cigare. Il
regarda l’un après l’autre ces hommes choisis parmi les meilleurs, cherchant à
déceler sur chacun de ces visages l’expression farouche du combattant déterminé
à en découdre. Que ne l’imploraient-ils pas, lui, le chef, d’aller au feu, se
colleter avec ces deux visiteurs non identifiés ! Russes ou pillards d’ailleurs,
quelle différence ?


Il invita l’unité à se préparer au combat. Puis il passa dans la
cabine.


— Ils sont en dessous de nous, Capitaine. Ce sont des Russes.


— Qu’est-ce qu’ils foutent ici ?


— Aucune idée, Capitaine !


— On est équipés de missiles ?


— Oui.


— Faudra faire mouche.


— C’est de l’ordre du possible.


Le pilote était un jeune blanc-bec qui s’était mis brusquement à
parler avec une indifférence feinte. Tout à l’heure, il était cramoisi et
maintenant, voilà que ce morveux arborait un teint blafard, presque gris. Flynn
le considéra avec suspicion. Allait-il confier ses hommes à un lâche ? Un
type qui commençait à flancher ? Il n’aimait pas ça, Flynn. Oh, pas du
tout. Ah, si seulement il avait pu former lui-même ses propres pilotes d’hélico !
Il avait bien essayé de le faire, mais la hiérarchie l’avait envoyé sur les
roses. Ce n’était pas ses oignons, lui avait-on signifié sèchement. Il n’avait
pas à empiéter sur les prérogatives de la Cavalerie. Elle seule était à même de
décider à qui elle confiait son matériel. Flynn les avait aussitôt haïs, ces
prétentiards qui se prenaient pour le nombril de l’armée !


— Trouvez un endroit approprié et posez-vous.


Il ne voulait pas jouer ce coup avec une femmelette, cette espèce d’emmanché
qui grelottait de peur, les mains crispées sur ses manettes.


Surpris, le pilote se retourna. Une muette interrogation teintée d’angoisse
se lisait sur son visage. « Il a des yeux de larve, ce trou du cul »,
songea Flynn en l’écrasant d’un regard méprisant. L’autre comprit et n’essaya
même pas de se disculper. Il dégagea, s’éloigna des deux hélicos et descendit. Il
survolait Abilene. La ville avait mauvaise réputation, aussi décrivit-il une
large boucle pour dénicher un terrain d’atterrissage plus propice. Il s’apprêtait
à se poser dans un ancien corral à proximité d’une ferme dont les bâtiments
attenants étaient plus ou moins délabrés, lorsqu’il entendit une bordée de
jurons derrière lui.


Flynn avait aperçu sur la route une Cadillac rose qui fonçait, plein
pot, en soulevant derrière elle une formidable traînée de poussière.


— La Cadillac rose ! Putain, on la tient ! Flynn
écarquilla les yeux.


— Pourchassez cette bagnole. On ne la lâche pas, quoi qu’il
arrive !


— Bien, Capitaine.


Le Chinook reprit un peu d’altitude. Il passa une première fois
au-dessus de la Cadillac. Elle semblait chargée à ras bord. Le pare-chocs
arrière frottait par terre. Il devait avoir une sacrée smala dans la caisse
pour qu’elle rampe au sol de cette manière.


— Il faut l’arrêter.


— Le terrain est accidenté, Capitaine.


— Prenez un kilomètre d’avance et posez-vous en travers de la
route. Toi, le radio préviens le QG qu’on a repéré la bagnole de Moreno. Donne-leur
notre position.


Le pilote dépassa la Cadillac et s’éloigna. Le radio informa la
base. Flynn avait rejoint ses gars.


— Changement d’ordre, on a retrouvé la Cadillac. On va l’intercepter.
Dès que le Chinook se pose, vous vous déployez immédiatement. Stoppez-moi cette
caisse, mais n’oubliez pas que notre président s’y trouve peut-être encore !
Alors faites gaffe.











 


*

*   *


— Très bien, monsieur le Président… Non, tout ceci n’est qu’une
stupide méprise…


Au bout du fil, Boop jubilait. La mystification était parfaite. Il
avait réussi. Gallaway se confondait en excuses. Il allait faire le nécessaire,
assurait-il, pour que cette lamentable erreur soit réparée au plus vite. Il
était désolé, sincèrement désolé…


— Parfait. Vous direz à Harrisson de passer à mon bureau de
toute urgence. Mieux, vous l’accompagnerez.


— À vos ordres, monsieur le Président.


Atterré, Gallaway reposa le combiné. Le sergent Matthew venait tout
juste de l’informer de la mort de Harrisson. Qu’allait-il faire maintenant que
Chambers était de retour ? Putain ! Il était dans la merde, dans une
merde noire !


*

*   *


Angèle avait blêmi. L’hélico qui venait de passer en rase-mottes
sur la Cadillac avait semé la panique chez les boys ! À l’arrière, la
marmaille braillait et vociférait. Sandy n’arrivait pas à les calmer. Ils
voulaient tous se barrer. Puis, lorsque l’hélico effectua son deuxième passage
et qu’il disparut, la tension chuta brusquement. Pourtant Angèle ne reprenait
toujours pas ses couleurs. Mue par une sorte d’instinct, elle arrêta la voiture
et coupa le moteur.


— Qu’est-ce que tu fais grognasse ?


— C’est tordu…


Angèle avait flairé l’embrouille.


— T’as les foies, tu te déballonnes. Allez, vire de là !


Elle insista.


— Je vous dis que c’est tordu !


— Tordue toi-même !


— Moi, j’irai pas plus loin…


— C’est ça, casse-toi !


— Balance-la par la portière, cette putasse !


— Je vous aurais prévenus ! s’exclama-t-elle de guerre
lasse.


— On t’écrira !


La marmaille éclata de rire. À l’exception de Sandy. Il avait lui
aussi un pressentiment. Il se disait que les emmerdes ne faisaient que commencer.
Il ne savait pas pourquoi, mais il en était sûr.


À son tour, il essaya de convaincre les kids.


— Angèle a peut-être raison…


Il fit chou blanc.


— Si tu veux te barrer avec elle, vas-y. Te gêne pas pour nous.


Angèle ouvrit la portière et sortit. Elle interpella Sandy :


— Allez, descends, viens avec moi.


Les mômes étaient vraiment surexcités. L’un d’eux se mit à
invectiver le jeune adolescent qui hésitait encore.


— Tu fais chier ! Ou tu descends ou tu restes, mais tu te
décides tout de suite !


Sandy rejoignit Angèle.


Tacho prit le volant. Puis la Cadillac redémarra et partit en
zigzaguant, sur la route.


*

*   *


Flynn avait déployé ses gars. Juste à la sortie d’un virage, planqué
derrière une butte, le Chinook barrait la route qui serpentait à flanc de
coteau. La Cadillac avait le choix entre percuter l’hélico ou dévaler une pente
herbeuse assez raide jusqu’à une ferme située en contrebas.


Flynn salivait à l’idée de la pâtée qu’il allait servir aux
occupants de la bagnole. Obnubilé par la traque, il avait fini par escamoter
presque complètement l’objet de sa mission : arracher le président
Chambers des griffes de Moreno et le ramener, sain et sauf, à Green-House Creek !


La Cadillac surgit enfin. Elle jaillit sur la butte. L’avant s’élança,
bondit dans l’air et retomba lourdement sur la chaussée. Les pare-chocs
raclèrent le sol, allumant des gerbes d’étincelles.


Flynn attendit la dernière seconde avant de donner l’ordre de tirer.
La Cadillac allait s’emplafonner dans le Chinook quand une rafale creva les
deux pneus avant. Déséquilibrée, la voiture tangua, chassa de l’arrière, heurta
de l’aile avant gauche le bas-côté de la route, rebondit sur un tête-à-queue
qui se termina en glissade jusqu’au ravin qu’elle dégringola à toute allure et
à reculons.


Les hommes de la SWAT se massèrent le long de la route ; ils
suivirent des yeux la course folle de la Cadillac. Contrairement à toute
attente, elle resta sur ses quatre roues. Elle alla s’échouer dans une grange
quelle traversa de part en part. Elle ressortit pour s’encastrer dans la façade
de la baraque quelle éventra.


— Mike, amène les gars en bas ! Tir à vue sur tout ce qui
cherche à fuir.


Le Mike en question aboya un ordre et aussi sec la bande se
précipita et dévala, à son tour, la pente, en direction de la ferme.


*

*   *


 


Il était outré de sa malchance. Lui qui avait cru tenir enfin sa
vengeance, voilà que par un mystérieux tour de passe-passe, Chambers
réapparaissait, comme un lapin surgi du haut-de-forme d’un prestidigitateur… C’était
à n’y rien comprendre. Il savait que ceux qui l’avaient suivi dès les premières
heures du matin allaient retourner leur veste en apprenant le retour du
président. Et puis il y avait le problème Harrisson. Cette ordure, cette
créature obscène qui avait crevé. Il n’avait pas osé l’avouer à Chambers. Gallaway
faisait les cent pas dans la pièce en ressassant tout son malheur. Dieu l’éprouvait.
Il n’avait cessé de l’avouer sa vie durant. Depuis qu’il était gosse, il était
en butte à cette malédiction divine : il était le souffre-douleur de la
classe ; dans son quartier, pourtant rupin et conservateur, on lui
fauchait tout ce qu’il possédait. Les malheurs s’abattaient sur lui dans l’indifférence
de tous ou, pire, dans l’hilarité générale. Sa propre mère n’avait pas toujours
eu la charité de l’épauler et l’avait trahi à plusieurs reprises. Il l’avait
vue joindre son rire à celui de ses ennemis, les gosses sadiques du quartier, qui,
ce jour-là, avaient fourré une grenouille dans son bidon de lait. Gallaway
avait failli l’avaler…


Le caporal Singer se présenta. Matthew, du plat de la main, le
bloqua sur le pas de la porte.


— Une note pour le général.


Gallaway lui tournait le dos. Le soleil commençait à décliner. Il
reconnut la voix du caporal Singer. Il aimait ce petit juif toujours joyeux, infatigable,
doté d’une intelligence peu commune.


— Qu’y a-t-il Singer ?


— Je crois que ce message est important, mon Général.


Gallaway haussa les épaules.


— Apporte-moi ça.


Matthew le fouilla et le laissa passer. Il était le seul à pouvoir
approcher Gallaway sans être préalablement palpé et soulagé de son flingue !


Singer tendit le papier. Gallaway le prit et le lut.


— Ici Putois. Avons retrouvé voiture. Localisation
Abilène nord-nord-est…


— Identifier les passagers ?


— Non. Nous apprêtons à intercepter véhicule.


— Prudence. Fly Brother peut être à bord.


— Prendrons mesures appropriées…


— Contacter base dès véhicule contrôlé.


— OK.


— Bonne chance Putois.


— Cet échange a été enregistré il y a moins de vingt minutes, mon
Général. « Putois » est le nom de code de l’unité de Flynn et « Fly
Brother » celui du président.


— Vingt minutes, dis-tu ?


— Oui, mon Général.


— Ne peut-il s’agir d’une intoxication ?


— C’est peu probable, mon Général, pourquoi Flynn
raconterait-il des bobards ?


— Parce que je viens de parler avec le président, il y a à
peine cinq minutes, Singer.


Singer se pétrifia. Il ne comprenait pas. Gallaway était plutôt
imprévisible et affligé d’une paranoïa galopante, mais de là à entendre des
voix et à s’en vanter !…


— Je veux que vous vérifiez ce message, Caporal. Je dois
absolument savoir où se trouve Chambers… Il m’a parlé. Il m’attend dans son
bunker. Alors en toute logique il est là, à trois kilomètres d’ici. Or, d’après
ce message, il serait encore dans la nature… quelque part près d’Abilene, vous
imaginez le tableau…


— Êtes-vous sûr, mon Général, que vous avez parlé avec le
président ?


— C’était sa voix, Caporal. Je ne suis pas fou, pas encore.


Cinglé, il l’était en fait depuis belle lurette, mais ; comme
les maris cocus, il était le dernier à ne pas le savoir !


— Vous avez discuté avec lui ? Je veux dire, poursuivit
Singer, qu’il ne pouvait pas s’agir d’un enregistrement ?


— Non, c’était bien sa voix…


— Sa voix ?


— Oui, sa voix !


Il avait presque hurlé, exaspéré.


— Sa voix, reprit Singer, mais peut-être pas lui…











 


 


CHAPITRE XII


Les boys n’avaient pas eu le temps d’aller bien loin. Ils s’étaient
réfugiés dans la ferme. Ils regardaient avec frayeur les hommes de Flynn qui
accouraient.


Gina dans un coin dégobillait tripes et boyaux. La descente
cahotante lui avait soulevé l’estomac.


Tacho, entouré de trois kids, matait par la fenêtre.


— Bordel… Dans quel merdier on s’est encore fourrés !


— Ils vont nous faire la peau !


— Mais qu’est-ce qu’on leur a fait ?


Tacho haussa les épaules.


— Pas besoin de leur avoir fait quelque chose !


Il parlait en chef accompli. En sage.


— Angèle avait raison… glapit un des mômes.


— Ta gueule ! J’veux plus entendre parler de cette
connasse !


— N’empêche…


Tacho le coupa.


— N’empêche que c’est trop tard, imbécile !


Gina les rejoignit. D’autres boys cavalaient dans les étages. L’un
d’eux avait suggéré d’aller se planquer dans le grenier. Tacho avait accueilli
cette proposition avec une moue de dédain. À quoi ça servait de se cacher !
Si la bande d’excités qui leur tannait les fesses pénétrait dans la ferme, elle
reluquerait chaque pouce carré, soulèverait les moquettes, ouvrirait tous les
placards… Alors cette idée de se terrer dans un grenier était stupide. Ils
étaient bel et bien pris au piège !


— Qu’est-ce qu’on va faire, Tacho ?


— J’en sais rien.


— C’est la bagnole qui les a excités ?


— Peut-être…


— On n’aurait pas dû faire les marioles !


— Ma parole, on dirait que c’est la première fois qu’on se
retrouve dans la merde !


— Ouais, mais ceux-là, ils ont pas l’air de rigoler… T’as vu
les flingues qu’ils trimballent ?


— On va se faire ratatiner la gueule !


— J’me sens pas bien, pleurnichait Gina.


Elle était blême.


— J’ai mal au cou…


— Arrête de te plaindre, toi !


Gina se mit à pleurer. Elle prit dans ses mains sa jolie frimousse.
Son corps gracile tremblait de la tête aux pieds.


— Regarde !


Tacho vit les membres de la bande se déployer autour de la ferme.


— Mais qu’est-ce qu’y fabriquent, Tacho ?


C’était dur d’être chef ! Soudain, il ne savait plus rien, Tacho ;
au départ, il était persuadé que les gars allaient attaquer et débouler dans la
ferme dans un nuage de poudre. Et là, tels qu’ils se disposaient, en cercle
autour de la baraque, ça ressemblait plutôt à un siège !


— T’y comprends quelque chose ? insista le boy à qui
Tacho n’avait toujours pas répondu.


— Non, mais peut-être que ces zouaves ne veulent pas nous
rafler !


— Tiens, mate celui-là, il a un mégaphone dans les mains.


— On se croirait à la télé…


Gina s’était allongée. Sa gorge la faisait souffrir.


— Ah ! c’est vraiment dingue…


Le type au haut-parleur s’avança.


— Sortez un par un, dans le calme, les mains sur la tête. Il
ne vous sera fait aucun mal.


— Tu crois qu’il bluffe ?


— Peut-être qu’ils ont la frousse après tout !


— Déconne pas Tacho. Y sont dix fois plus nombreux que nous et
super-armés !


— OK, mais alors pourquoi qu’ils la ramènent pas ?


— Y veulent économiser leurs munitions !


— Peut-être, mais y a sûrement une autre raison !


— Eh ! Tacho. Regarde ! Gina s’est évanouie.


— Qu’est-ce quelle a encore, cette branleuse ?


— Parle pas comme ça de Gina ! protesta un boy.


— Comment faut que j’en parle de Gina ?


— Tu lui parles poliment.


— Va donc te peloter le poireau, connard. T’as mauvaise mine.


Aussi sec, le marmot sortit une lame.


— Qu’est-ce que tu fabriques, Bugxie ! Range-moi ce surin !


Un boy campait le rôle du juge de paix. Il s’était interposé entre
Tacho et Bugxie.


— Je vais l’ouvrir comme une huître !


— On verra plus tard, fit Tacho. Occupe-toi de ta pisseuse. Nous,
on a plus important à faire !


Le mégaphone hurla à nouveau :


— Vous avez trois minutes pour sortir. Après, on donnera l’assaut !


— Chouette ! Va y avoir du ramdam !


— T’es dingue ou quoi ? C’est sur nous que les bastos
vont pleuvoir, imbécile !


À huit piges, le mioche avait bien le droit de se croire au cinoche !


— Et alors !


Tacho haussa les épaules.


— Bon, fit-il. On sort ou on reste là ?


— Ils vont nous liquider dès qu’on aura franchi la porte de
cette maison !


— Y a pas de raison !


— Demande-leur ce qu’ils nous veulent.


Tacho trouva l’idée intéressante. Il s’étonna de ne pas y avoir
pensé lui-même plus tôt.


Il se planta devant la fenêtre. Avant d’ouvrir la bouche, il se
racla la gorge. C’était le rôle de sa vie, pas question de louper son entrée !


— Qu’est-ce qu’on vous a fait ? Et d’abord, qu’est-ce que
vous voulez ? gueula-t-il en essayant de forcer sa voix de gosse impubère.


Ouais, c’était bon ! Un caïd, ça parle comme ça !


Mike se tourna vers Flynn. Il l’interrogea du regard.


— Dites-leur de sortir d’abord. On s’expliquera ensuite.


Mike savait quel sort Flynn réserverait aux gosses lorsqu’il aurait
terminé de les cuisiner. Il en avait la nausée par avance.


*

*   *


Rourke avait posé le zinc dans un défilé. Il n’avait pas trouvé de
piste d’atterrissage, dans les environs immédiats de Farmington.


Maintenant, il marchait vers la ville. Les premières étoiles
piquetaient le ciel. Le jour pâlissait. Carrey et Burns le suivaient. Ils
empruntaient tous les trois un chemin caillouteux bordant un précipice. Rourke
l’avait repéré de l’aéroplane. Ce chemin les conduirait jusqu’à la route. Au
croisement, ils devraient marcher encore deux kilomètres environ avant d’atteindre
Farmington. Rourke espérait que son intuition ne l’avait pas foutu dedans… Qu’au
moins Pete ne soit pas mort pour rien ! Ce serait trop con !


*

*   *


— Ils refusent de sortir, Capitaine.


— OK, ces petits merdeux veulent tâter de notre manche, alors
ne les décevons pas.


Mike toussota.


— Qu’y a-t-il ?


Flynn avait posé sur Mike un regard incendiaire.


— On ne sait toujours pas si Chambers est avec eux.


— Dix trous du cul au moins se sont débinés de cette bagnole. Je
n’ai pas vu de Chambers. D’ailleurs, je ne vois pas où ils l’auraient planqué. T’as
regardé dans le coffre ?


Mike hocha la tête.


— Pas de Chambers ! D’accord ?


Mike approuva.


— Bon, et bien te voilà rassuré.


— On leur expédie des fumigènes ?


— En guise de hors-d’œuvre !


Mike passa la consigne.


*

*   *


— On ferait mieux de sortir, Tacho.


— Sors, toi, si ça te chante ; moi je reste là.


Une grenade fusa à l’intérieur.


— Les salauds !


La fumée se répandit aussitôt.


— Ce sont des fumigènes…


Ils se mirent à tousser. Leurs yeux s’embrasèrent. D’autres
grenades explosèrent. Bugxie attrapa Gina, la chargea dans ses bras et, les
yeux plissés, se retenant de tousser, il la sortit de la ferme.


*

*   *


— En v’l’à deux, Capitaine.


Mike fit cesser le tir des fumigènes. Bugxie s’approcha et déposa
Gina par terre. Elle paraissait inanimée… Il n’osait dire « morte ». Des
larmes embuaient ses yeux.


— Amène-moi ce fils de pute !


Mike hocha la tête. Il s’avança vers Bugxie qui chialait maintenant
à chaudes larmes. Il sanglotait.


Mike s’agenouilla et constata que la fillette était morte. Le sang
ne battait plus dans ses artères. Il ôta ses doigts de la carotide et se releva.


De la ferme parvenait un foisonnement de cris ; ça toussait, ça
vociférait… sacrée cavalcade.


— Amène-toi.


Bugxie ne bougea pas. Écrasé par un chagrin trop lourd pour lui, il
semblait avoir rompu les amarres avec ce qui l’entourait.


Mike le prit par le bras. On l’avait entraîné à tuer, sans merci, sans
éprouver la moindre émotion, mais ces gosses l’avaient ému. Il était évident qu’ils
avaient chipé la Cadillac. Qu’ils n’étaient pas impliqués dans l’affaire. Mike
le savait. Flynn aussi. Mais Flynn, lui, ne ressentait aucune compassion. Il ne
ferait pas de cadeau. La seule charité dont il était capable, c’était d’achever
un blessé. Et encore, fallait-il que ce blessé soit de son camp !


Bugxie se rebiffa.


— Déconne pas, petit. On va te poser des questions. Après, avec
tes copains, tu pourras foutre le camp.


Le marmot arrêta de pleurer. Il défia Mike du regard.


— Un conseil, ne fais pas l’idiot. Viens avec moi.


— Me touchez pas ! hurla Bugxie. Vous avez tué Gina. C’est
vous… Bande de salauds.


Flynn approcha de lui. Il avait dégainé son 45.


Dans la ferme, le vacarme avait faibli. La fumée se dissipait. On
voyait des têtes blondes s’encadrer aux fenêtres.


— Dis donc, petit morveux, je vais te moucher moi…


Il agita son arme… C’était donc ça son mouchoir.


Bugxie recula. Il était minuscule à côté de Flynn. Un puceron sur
la queue d’un rhinocéros.


Et voilà que Bugxie se jetait sur Flynn. Il lui mordit la main
jusqu’au sang. Flynn ne cria pas. Il repoussa violemment le mioche qui tomba et
lui braqua son feu sur le front. On entendit Flynn déglutir dans le fin fond de
l’Arkansas…


— Capitaine, intervint Mike…


Flynn caressait nerveusement la détente. Il allait appuyer.


— Ne faites pas ça, Capitaine.


Bugxie était par terre. Il fixait l’arme, terrorisé. Son avenir se
terrait, là, au fond de ce canon noir…


Discrètement, Mike sortit son flingue. Il ne laisserait pas Flynn
descendre ce gosse. Même s’il devait le refroidir pour l’en empêcher.


Flynn finit par ranger sa pétoire.


— Interroge-le. Mais si ce petit trou du cul ne répond pas aux
questions, alors faudra plus compter sur ma patience. Il ne restera rien de
cette ferme, plus rien… C’est bien compris.


Flynn s’éloigna. Le morveux l’avait bâfré jusqu’à l’os ! Il
pissait le sang.


— Tu sais maintenant ce qui te reste à faire, petit, dit Mike.


— Oui, fit Bugxie en hochant la tête.


Il avait parfaitement compris !











 


 


CHAPITRE XIII


Étendu par terre, le vieux râlait comme un fauve blessé. À quelques
mètres, le panneau, annonçant l’entrée de la ville, étendait ses bras tordus
dans tous les sens. Un croissant de lune perchait dans le ciel mais le sol
était encore bouillant de la fournaise de la journée. Plus loin, après le
panneau, s’étalait une ville-fantôme, Farmington…


Rourke se pencha. Il aida le vieux à se redresser. Carrey et Burns
avaient défouraillé. Pétards en main, ils inspectaient les parages. Le vieux
avait soif. Il prétendait avoir bu toute sa pisse. Rourke chercha dans son sac
une gourde et versa un peu d’eau dans la main tremblotante du vieillard.


Le type avait les lèvres fendues. Elles saignaient un peu, meurtries
par les morsures du soleil. Il but et articula péniblement quelques mots.


— C’est la providence qui vous envoie…


Rourke ne répondit pas.


L’homme avait la voix éreintée, les cordes vocales fourbues… brisées.
Il ne parvenait plus à saliver.


— C’est l’Enfer ici… Satan l’a voulu.


Rourke le laissa déconner. Le vieux était fiévreux. Il lui faudrait
du temps pour raccrocher les wagons.


— Fuyez ! Restez pas dans ce coin…


— Raconte-nous, grand-père. Qu’est-ce qui te met dans un état
pareil ?


Le vieux grommela.


— J’ai soif. Bon sang ! Y’a rien de pire que de crever de
soif !


Rourke le resservit. Carrey et Burns tournaient sur place à l’affût
du moindre bruit, du moindre mouvement suspect. Mais rien. Pas une ombre, pas
une âme qui vive. Le coin semblait désert.


— Alors, explique-nous ce qui ne va pas.


— La malédiction ! Cette ville est maudite. Lucifer…


— Tu racontes des histoires, grand-père !


— Ma parole ! C’est que tu me traiterais de menteur !


— Tu débloques un peu, c’est tout. Il a fait rudement chaud
aujourd’hui.


— Ah ! ça oui… Ce sont les forges de l’enfer.


Rourke soupira. Il n’obtiendrait sans doute pas grand-chose du
vieux. Depuis l’avènement de l’Apocalypse, Satan et ses œuvres étaient très à la
mode. Il interférait dans tout. C’est lui qui gouvernait le monde… Tout à coup,
le vieux se mit à fredonner. Était-ce un vieil air populaire qu’il chantonnait,
un cantique qu’il psalmodiait ? Rourke n’aurait su le dire, l’homme avait
la voix trop esquintée. Puis il leva vers lui ses yeux brillants, avec une
espèce de sourire accroché aux lèvres.


— T’es un brave gars, alors je vais te prévenir. J’voudrais
pas qu’il t’arrive quelque chose.


— C’est chic, grand-père.


— Ben voilà… Tu vois cette ville, Farmington, tu la vois ?


— Je la vois grand-père.


— Dis-toi bien que c’est pas un mirage. Elle existe cette
putain de ville. Mais c’est pas une ville comme les autres.


— Ah ! bon…


— T’as peut-être pas remarqué, visage pâle, mais j’suis un
Indien. Un Navaho… Il y a longtemps de ça, c’était en 74 si ma mémoire est
bonne, trois Indiens navahos ont été assassinés à Farmington. On a retrouvé
leurs corps mutilés, à moitié calcinés, dans un canyon ; c’est des
saligauds qui n’aimaient pas les « faces de terre cuites » qui ont
fait le coup ! Pourtant, on est chez nous, ici ! Merde ! Donne-moi
à boire…


Rourke obtempéra. L’autre avait retrouvé du tonus ; à force de
regarder ce croissant de lune, sans doute. Il devait y puiser l’énergie qui lui
manquait. Il but et continua.


— Eh ! bien, ces trois-là, ils sont vivants… Ouais !
La vie a germé de nouveau en eux. Mais…


Ce « mais » parut interminable.


— Le séjour sous terre les a aigris.


Il secoua la tête puis il contempla le ciel.


— Elle les a rendus méchants, cette terre.


— Et alors ?


Rourke commençait à s’impatienter. Il se demandait si le vieux, loin
d’être un nigaud, ne cherchait pas à lui vider sa gourde avec cette histoire à
dormir debout.


— Et alors ! s’exclama le vieux. Fais la bêtise d’entrer
dans cette ville et tu comprendras. Satan y fait cuire sa tambouille. C’est là
que ses sbires font bombance…


— En tout cas, ils sont discrets.


— C’est un piège ! Tout n’est qu’apparence autour de nous.
Tu te sens seul, en sécurité. Tu te trompes. Ils sont là. Partout. Ils nous
guettent ; ils nous épient. Ils n’attendent qu’une chose…


— Oui ?… Laquelle ?


— Qu’on entre dans la ville. Ils l’ont ensorcelée.


Rourke entendit Carrey et Burns se marrer en douce.


— C’est ça ! fit le vieux. Rigolez. Oui ! marrez-vous…


— Excuse les grand-père.


— Maudits soient les ignorants ! proclama-t-il avec
emphase.


— Où se cachent-ils ces suppôts de Satan ?


— Ils sont comme des cancrelats. Ils fourmillent de partout, mais
on les voit toujours trop tard. Y sont dans chaque coin de cette ville.


— Combien sont-ils ?


— Je te l’ai dit. Ils fourmillent.


— Cent ? Plus ? Moins ?


— Tu m’agaces visage pâle. Donne-moi donc à boire !


— Tu abuses de ma bonté, grand-père. Je te donnerai à boire
lorsque tu m’auras dit la vérité.


Le vieux ne protesta pas.


— C’est Serpent Vert…


— Qui est-ce ?


— C’est un vieux chef indien navaho. Il a emménagé dans les
caves, les sous-sols et toutes les galeries souterraines. Les peaux blanches
qui s’aventurent dans cette ville ne font pas long feu en face de lui.


— Mais ils sont combien ? Tu ne m’as toujours pas répondu.


— Une centaine, sans compter les femmes et les enfants.


— Pourquoi n’es-tu pas avec eux ?


Le vieux haussa les épaules.


— J’aime pas ce qu’ils font. On a déjà beaucoup trop souffert…


— Moreno ? Ça te dit quelque chose ?


Le vieux leva ses yeux rougis et enflés vers Rourke.


— Il y avait autrefois une famille mexicaine qui s’appelait
comme ça et qui vivait à Farmington. Pourquoi t’intéresses-tu à eux ?


— Je m’intéresse à Hit Jack…


— Ah ! soupira le vieux, Hit Jack était le plus spécial
des Moreno. C’était un drôle de zèbre.


— Qu’est-ce qui est arrivé à la famille Moreno ?


— C’est la Sainte Inquisition qui t’envoie. Le ciel a
finalement décidé de s’occuper de ces pauvres âmes.


— La famille est morte ?


— Sans doute…


— Tu n’en es pas sûr ?


— L’affaire n’est pas aussi simple. Un matin Hit Jack rentre d’une
virée dans le nord, à la frontière, et découvre que le commerce de son père est
fermé. Il entre. Personne. Il fouille la maison. Il appelle. Rien. C’est en
examinant la cafétéria qu’il tombe sur des traces de sang. Des traces rien de
plus. Pas de cadavres. Aucun cadavre. Toute sa famille avait disparu. Le shérif
a fait une enquête. On a raconté qu’une bande de tueurs avait raflé la caisse
et abattu tout le monde. Les gars auraient ensuite décidé de planquer les corps.


— Pourquoi auraient-ils caché les corps ?


— Ce que je viens de te dire, c’est ce qu’on a raconté à l’époque.
Mais on disait aussi autre chose…


— Quoi donc ?


— Oh ! c’était des mauvaises langues.


— Des langues « fourchues », marmonna Carrey dans
son dos.


Le vieil Indien ne releva pas la raillerie du nègre.


— Alors que disaient-elles ces mauvaises langues ? insista
Rourke.


— Devine.


— Que c’était Hit Jack qui avait buté sa famille ?


— Dans le mille, mon garçon.


Rourke se redressa. Il avait les mollets un peu raides.


— Et toi, grand-père, qu’en penses-tu ?


— Oh ! tu sais, moi je n’en pense rien…


— À part nous, as-tu vu des étrangers ces derniers temps ?


— Les derniers qui sont passés ici, Serpent Vert leur a réglé
leur compte… Ça remonte à une semaine. Sept lunes.


Rourke lui tendit sa gourde.


— Tu l’as bien mérité, grand-père.


Rourke se tourna alors vers Carrey et Burns.


— Je crois qu’on est sur la bonne piste, leur dit-il. Il ne
nous reste plus qu’à attendre un peu. Carrey, tu vas contacter Morrisson ;
on doit savoir où ils en sont, là-bas. Sait-on jamais ? Ils ont peut-être
récupéré Chambers.


Carrey hocha la tête.


— On t’attendra ici. Vas-y tout de suite.


L’instant d’après, Carrey avait disparu.


Rourke s’étendit sur le sol et s’alluma un cigarillo. Burns avait
pris le premier tour de garde. La nuit risquait d’être longue. Le vieux s’était
allongé. Il chantonnait une vieille rengaine… Quelques minutes plus tard, il s’endormit.
Épuisé, Rourke en fit autant.


Carrey approchait du canyon où ils avaient posé le zinc lorsqu’un
filet tomba sur lui. Il se débattit, mais reçut aussitôt un violent coup sur le
crâne. Il s’évanouit.


*

*   *


Lamotta surgit dans le bureau de Morrisson. Il était minuit passé. Cela
faisait dix-huit heures qu’il était sur la brèche au PC opérationnel où
Morrisson l’avait affecté. Il était crevé. Il avait ingurgité une infâme
mixture composée de céréales, de fruits secs et de fromage blanc. La bouillie
fermentait dans son estomac. Il s’avança vers Morrisson en grimaçant.


— Ça ne va pas Tony ?


— Cette saloperie de bouillie !


— Te plains pas. Bientôt, tu la regretteras cette saloperie.


Tony s’assit sur un fauteuil. Il déboutonna son col.


— John, les Russes ont envoyé une unité héliportée.


— Qui les a mis au courant ?


— Ça vient de chez nous.


— T’es sûr que c’était pas combiné à l’avance ? Peut-être
que ces hélicos étaient destinés à charger Chambers une fois que Moreno l’aurait
embarqué ?


— Non, justement. Moreno a fait le coup tout seul. Cette fois
j’en suis sûr. Tous les renseignements que j’ai concordent là-dessus.


— Flynn nous a informés que Moreno avait changé de véhicule. Il
a retrouvé la Cadillac. Des gosses faisaient du rodéo avec. Moreno l’avait
abandonnée dans un ancien entrepôt frigorifique ; tout près d’Abilene. J’ai
dit à Flynn de pousser jusqu’à Farmington. C’est notre dernière chance. Que
Moreno ait emmené Chambers là-bas. Sinon…


— Que comptes-tu faire au sujet de Gallaway ?


— Rien pour l’instant. Au moindre faux pas cette crevure nous
lâchera ses clébards au cul. D’autant que s’il a eu le culot de me faire livrer,
au QG, le cadavre de Harrisson, c’est qu’il a de bonnes raisons de penser que
Chambers est toujours dans la nature, contrairement à ce qu’il avait cru au
départ, après le coup de fil de Boop.


— Si on lui envoyait quelques crache-pruneaux…


— Il s’est littéralement barricadé dans ses quartiers. Tout à
l’heure, j’ai demandé à un hélico d’aller se promener du côté de chez lui. Il a
failli se retrouver en miettes. Ces fumiers ont déclenché un vrai tir de DCA !


— Ils ont une réunion de prévue tout à l’heure à trente
kilomètres d’ici, sur la base Phœnix.


— Et alors ? Qu’est-ce que tu suggères ? Un coup de
force sur la base ? Tu sais qui commande là-bas ?


— Ouais… Parfaitement.


— Alors tu sais aussi que Max Baker est la pire des saloperies !
Dès qu’il voyait Chambers, c’était pour lui balancer des couteaux dans le dos. Ils
se connaissent depuis longtemps tous les deux. Ils se haïssent. Si Chambers
disparaît, c’est Max Baker qui lui succédera. Tu le sais. Sa base Phœnix est
sacrément bien protégée.


— John, il faut être réaliste. Si Chambers n’est pas de retour
ici, demain soir, c’est foutu. Il faudra l’oublier. Tu le sais aussi bien que
moi. Si Baker prend la suite, pour nous, ça va être dur. Ils vont nous faire
une vie de chien. On étouffera sous la pression. C’est un peu notre peau aussi,
qu’on doit sauver…


Morrisson le regardait fixement.


— Tu as raison, Tony. Il faut faire quelque chose.


— J’ai une idée, John. Si elle marche, on ramasse la mise. Si
ça foire, eh bien, on reste sur le tapis. Mais au moins on aura tenté quelque
chose.


Morrisson se leva et lui servit un verre de bourbon.


— Alors, Tony, faisons que ça marche !


Ils trinquèrent.











 


 


CHAPITRE XIV


Rourke souleva une paupière. Il avait entendu la plainte d’un
coyote. Faible supplique qui avait pénétré dans son sommeil par effraction. Il
porta la main à son 45. Il regarda lentement autour de lui. Il constata d’abord
que le vieux avait disparu. Après tout, il n’était pas son prisonnier et
pouvait aller où bon lui semblait. Oui, mais tout de même : cela était
bizarre. Rourke se redressa. Il appela Burns.


— Eh ! Jim ?


Pas de réponse.


Rourke se leva. Il hésitait à élever la voix.


— Jim ?


Le ciel brassait d’énormes nuages gris ; l’obscurité de la
nuit avait avalé Farmington. Jim était peut-être allé pisser.


Rourke fouilla la pénombre. En vain. Aucune trace de Jim ni du
vieil Indien. Il se demanda alors ce que foutait Carrey. Il aurait dû être de
retour. À moins qu’il n’ait préféré, avec cette nuit noire, attendre que le
jour se lève pour se balader sur cette corniche qui surplombait un à-pic
vertigineux. Cette explication, pour aléatoire qu’elle fût, était plausible. Rourke
décida de s’en contenter pour l’instant. Mais où étaient donc passés Burns et
le vieux Navaho ?


Rourke se mit à gamberger. Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ?
Un raid des Navahos ? « Mais, dans ce cas, pourquoi m’auraient-ils
épargné, ils n’ont aucune raison de me laisser la vie sauve, se marmonnait-il à
lui-même. Et puis, s’ils avaient liquidé Burns, son cadavre ne se serait pas
volatilisé ».


Tout en réfléchissant, Rourke s’était mis à marcher en direction de
la ville, un 45 dans une main, son sac de marine jeté sur l’épaule.


« Ou alors Burns a eu envie de se dégourdir les pattes, il a
marché un peu et, avec cette saloperie de nuit, il s’est cassé la gueule. Il ne
doit pas être loin. Je vais le trouver évanoui dans un coin. Et si le vieux
avait entraîné Burns dans un piège ? Pour le livrer à Serpent Vert ? Mais
alors, ils savent que je vais venir. Il faut que je fasse demi-tour, je suis en
train de me jeter dans la gueule du loup… »


Il avait dépassé les premières maisons. Un calme étrange régnait
sur la ville. Même le coyote s’était tu. Et dans ce silence absolu, le bruit de
ses rangers sur le macadam résonnait lugubrement.


Tout était irréel. Cette nuit, cette ville inerte. La disparition
de Burns, l’absence de Carrey… Le vieil Indien avait-il seulement existé ?


Rourke atteignit la rue principale. Il s’arrêta. Il examina les
maisons. Les rues qui convergeaient, les véhicules laissés en travers, formant
chicane… Le silence et cette nuit noire l’oppressaient.


Il reprit son chemin. Où allait-il ? Il l’ignorait. Il n’était
plus maître du jeu. Plus tout à fait. Il ne lui restait que quelques cartes. Un
petit jeu. Deux paires, pas plus.


Les silhouettes qui apparurent alors sur le toit des immeubles ne
le surprirent pas. Il s’attendait à ce que ça se passe comme ça.


En Afrique au siècle dernier, des chasseurs d’ivoire prétendaient
que les éléphants avaient leur propre cimetière. Refuge inexpugnable, enseveli
par la végétation luxuriante de la forêt vierge. Ils traversaient des centaines
de kilomètres pour venir s’y coucher et attendre la mort.


Rourke se demanda, tout en continuant de marcher, si Farmington ne
serait pas ce cimetière oublié, perdu en plein désert, où le destin, charitable,
l’avait conduit.


Un peu plus loin dans la rue, une haie d’indiens navahos lui barra
le chemin. Malgré l’obscurité, il discerna sur leur visage des traces de
peintures. De guerre peut-être ?…


*

*   *


— Moreno, qu’est-ce qu’on fout au Nouveau-Mexique ? Réponds-moi !


Moreno avait arrêté l’Oldsmobile sur le bord de la route. Il avait
incliné son siège et se reposait.


— Dormez, Monsieur. Demain vous saurez tout.


— Je veux savoir maintenant. Qui as-tu tué ? Est-ce si
important que tu m’aies enlevé pour ça ?


— C’est à cause d’une vieille chanson qui me trotte dans la
tête… À chaque fois, j’ai mal. Terriblement mal. Vous ne pouvez pas imaginer, Monsieur,
comme ça me fait mal !


— Raconte-moi, Moreno. Je veux savoir, maintenant ! Tu
entends bordel, de Dieu ?


Chambers s’aperçut alors que Moreno sanglotait. Oui ! Il
pleurait. Incroyable. Ce cinglé chialait comme un gosse ! Chambers n’insista
pas. Il essaya de dormir. D’oublier tout ce qui s’était passé depuis une
vingtaine d’heures ! Mais ce n’était pas facile. Lorsque Moreno se calma
enfin, Chambers finit par s’endormir à son tour.


*

*   *


Carrey n’avait toujours pas repris connaissance. Une grosse Indienne
lui appliquait sur la tête des cataplasmes chauds, médecine indigène à base de
plantes et de terre qui restaient, pour l’instant, sans effet. Le prisonnier
était toujours dans les vapes, complètement sonné.


Rourke fut soulagé en découvrant Burns, certes ligoté, mais en vie.
Il fut heureux d’apprendre aussi que Carrey était soigné. L’Indienne à son
chevet psalmodiait quelques notes sourdes.


Le Navaho qui accompagnait Rourke le poussa. Il l’avait
soigneusement ligoté lui aussi. Des liens à décourager une armée de
prestidigitateurs tant ils étaient inextricables !


Ils se trouvaient dans une salle fraîche où étaient entreposées les
archives municipales de Farmington. Elle était située sous le tribunal.


Le Navaho ferma la porte et s’éloigna.


— Ça va Jim ?


— Ouais…


Burns avait baissé les yeux. Il s’en voulait de s’être laissé
surprendre comme un débutant. Il n’avait pas oublié les consignes de Morrisson.


— Et Carrey ?


— Assommé. Elle essaye de le ranimer depuis que je suis arrivé,
ajouta-t-il en désignant l’Indienne d’un hochement de la tête.


— Où est passé le vieux ?


— J’en sais rien. Lorsque les autres me sont tombés dessus, il
avait déjà disparu.


Curieux, pensa Rourke. Il s’assit.


— Je suis désolé John…


— On s’est tous fait couillonner dans cette affaire ! Ne
te fais pas de reproches. On n’a pas été fortiches, ni les uns ni les autres !
Morrisson nous savonnera la bouche.


Il ajouta :


— En attendant, reposons-nous. Quel que soit le sort qu’ils
nous réservent, la journée sera rude.


*

*   *


— Capitaine, je n’en suis pas sûr, mais j’ai l’impression qu’on
vient de survoler le jet de Rourke.


— T’as l’impression ? Eh bien, vérifie, couillon ! C’est
pas avec des impressions qu’on ramènera Chambers !


Le Chinook était en approche de Farmington. Flynn avait reçu l’ordre
de s’y rendre immédiatement.


Le pilote refit un tour. En passant sur le défilé, il alluma ses
projecteurs ventraux ; le Bridé qui l’assistait put confirmer sa première
impression.


— Pose-toi sur ce caillou, fit Flynn. Je vais envoyer deux
gars renifler ce zinc.


Quelques minutes plus tard, le Chinook atterrissait.


— Mike, emmène deux types avec toi et va voir. Faites gaffe, le
coin n’est pas très sûr. Restez en contact radio avec nous, en permanence. Compris ?


— Affirmatif, Capitaine.


Mike choisit alors deux gars du SWAT. Il quitta aussitôt l’hélico
et s’engagea avec eux dans le défilé, précédé par le faisceau lumineux d’une
lampe-torche. Il était furieux : par cette nuit d’encre, demander à des
gars de jouer au mulet, aux acrobates, sur un canyon aussi coton que celui-là !
C’était vraiment un plan à la con ! Il n’y avait que Flynn pour en pondre
une par seconde des idées comme celle-là !


— Le zinc est vide, Capitaine, annonça Mike lorsqu’il fut
enfin parvenu dans le creux du défilé.


— Alors, c’est qu’ils doivent déjà se baguenauder en ville. Remonte
tes gars. On va y jeter un œil !


Flynn passa dans la carlingue. Les gars somnolaient. Il les regarda
paternellement. Puis il cogna avec la crosse de son 45 contre la paroi.


— Allez, assez pioncé. On vérifie le paquetage. Nettoyez vos
flingues. On va se payer une descente en ville Tenue de parade !


Flynn retourna dans la cabine.


— Appelle-moi Green-House Creek.


Le bridé s’exécuta. Un court laps de temps s’écoula.


— Vous avez monsieur Sandinis, Capitaine.


Flynn s’empara du casque. Il plaça les écouteurs sur ses oreilles
et dirigea le micro vers sa bouche.


— Salut Mikey ! J’espère qu’on ne te réveille pas ! Bon,
écoute on est pas loin de Farmington. On a repéré le zinc de Rourke… Hein ?
Quoi ?… Non, il était pas dedans. Il doit être en ville. On va s’y pointer
nous aussi… Comment ? Désolé, Mikey, mais je t’entends mal. Y a une
friture de merde !… Non, on ne les a plus eus sur notre radar. Ces
enfourés de Russkoffs ont dû rebrousser chemin…


Le grésillement devint tel que la communication s’interrompit un
instant.


— … Comment ? Ne t’en fais pas Mikey. Si ces raclures de
chimpanzés nous ont suivis, on leur en fera voir, compte sur nous… oui, c’est
ça. À plus tard… Oui, dès que j’aurais récupéré Rourke. Salut Mikey.


Flynn rendit le casque au bridé et lança au pilote :


— Fais chauffer ta turbine, on fout le camp dès le retour de
Mike.


C’est alors qu’un crépitement d’armes automatiques déchira le
silence pesant du canyon !











 


 


CHAPITRE XV


— Harry est touché, Capitaine…


Mike escaladait la paroi abrupte qui devait les ramener à l’hélico
lorsqu’il avait entendu un sifflement aigu. Harry avait tardé à comprendre qu’il
s’agissait d’une flèche. Maintenant, il se tenait le ventre. La flèche avait
transpercé sa vessie. Le diagnostic était simple : il allait crever. Mike
avait répliqué d’un tir réflexe. À l’aveuglette. Celui qui avait tiré devait se
trouver sur le versant opposé du défilé, embusqué derrière un bloc de pierre.


— T’inquiète pas Mike ! On va vous appuyer. Ne bougez pas
pour l’instant.


— D’accord.


Flynn ordonna à ses SWAT de se déployer autour de l’hélico. Mitchell,
un grand type à l’air un peu niais, à la démarche d’échalas rhumatisant, attrapa
son fusil à lunette de visée infrarouge, et, genou à terre, il explora l’autre
versant. Après l’avoir examiné minutieusement, il en déduisit que le tireur
devait se planquer derrière un rocher situé légèrement en contrebas de leur
position. Il en informa Flynn.


— Il doit être là, Capitaine.


Il avait chuchoté.


Flynn, accroupi à côté de lui, avait ôté son galurin et s’épongeait
le front. Le soleil avait tellement arrosé ce plateau qu’on avait l’impression
de marcher sur un tapis de cendres.


— Tu en es sûr ?


— Soit il est là, soit c’est un fantôme qui a tiré sur Harry, Capitaine.


— Boo ! Amène-toi ! cria Flynn.


Boo se radina aussi sec. Il avait naguère écopé de cinq années de
cabane pour avoir grillé un Noir. Il lui avait vidé sur le corps un jerrycan d’essence
avant de jeter dessus une allumette enflammée. C’est comme ça qu’on s’amusait
dans sa petite ville de Caroline du Sud. L’esprit des droits civiques n’avait
guère imprégné les consciences de ce minuscule patelin converti aux idées du
Klan depuis les années 30. Tous étaient d’honnêtes travailleurs du tabac. Croyants
et pratiquants qui voyaient en Martin Luther King le jumeau noir de Vladimir
Illich Oulianov, autrement surnommé Lénine.


Voilà que Boo épaulait son lance-roquettes. C’était un petit homme
grassouillet. Il avait des yeux gris éternellement brillants, ronds comme des yeux
de faon. Sa corpulence molle et sa taille modeste ne l’empêchaient pas d’être l’un
des SWAT les plus vicieux et il pouvait s’enorgueillir d’un impressionnant
palmarès. Des gars étendus par ses soins, on en dénombrait une sacrée
ribambelle aux quatre coins du pays. On l’avait surnommé « Pic-à-glace »
depuis le jour où il avait planté cet instrument dans le crâne d’un Russe qui
essayait d’égorger un de ses camarades.


Mitchell lui indiqua l’endroit. Boo marmonna. Il hocha la tête. Il
ne raterait pas son coup. Il visualisa sa cible et appuya sur la détente. La
roquette fusa illico et alla exploser sur le versant opposé. Mitchell constata
avec sa lunette de visée de précision que la roquette avait entièrement détruit
ce repère. Il avait même vu un type voler en l’air, propulsé avec les débris de
pierre. Le corps avait dégringolé au fond du défilé, échouant à quelques mètres
seulement du jet.


Un sourire enfantin illumina le visage de Boo. Il regarda Flynn
avec une expression de fierté non dissimulée.


— C’est fait, Capitaine. Le macaque a son compte.


— Eh ! Mike, tu m’entends ? appela Flynn.


— Oui. J’ai vu, Capitaine.


— Bon, tu peux remonter maintenant.


— On arrive.


— Comment va Harry ?


— Il est mort.


— Remonte-le quand même. On laissera pas les charognards lui
masticoter les boyaux.


— C’était bien mon intention aussi, Capitaine.


Flynn s’apprêtait à féliciter Boo pour son tir lorsqu’un homme
signala un objet volant, planant, précisa-t-il, qui se dirigeait droit sur eux.
Il l’avait remarqué à un léger scintillement dans le ciel, sous la couverture
nuageuse.


L’engin se déplaçait à toute vitesse.


— Mitchell, qu’est-ce que c’est que ce machin encore ?


Mitchell le repéra dans sa lunette.


— Nom de Dieu ! s’exclama-t-il.


— Quoi ?


— C’est un deltaplane…


— Et ce truc qui scintille ?


— J’ai bien peur que ce soit une bombe incendiaire.


— Dégomme-le.


Le deltaplane fonçait. Il était maintenant en piquée. Bientôt il
survolerait l’hélico.


Mitchell épaula son fusil et allait tirer lorsqu’une flèche se
logea entre ses deux omoplates.


— Aaaaaaaaaah !…


Il tomba à genoux.


Le deltaplane passa sur eux au même instant, jetant sa bombe
incendiaire sur le Chinook.


Boo lui expédia une roquette. La déflagration pulvérisa
littéralement l’homme-oiseau.


Impuissant, Flynn suivit la trajectoire criminelle de la bombe. Lorsqu’elle
s’écrasa sur le rotor arrière, il comprit qu’ils étaient tombés dans un piège
dont la flèche qui avait tué Harry était la première étape. Il assista, immobile,
au début d’incendie de l’hélico. Ses hommes, courbés en deux, couraient dans
tous les sens pour se mettre à l’abri des flammes. Ils attendaient des ordres, un
commandement qui ne venait pas…


Car Flynn hésitait.


C’est alors que le pilote du Chinook essaya de décoller son engin
en flammes. Le bridé sauta au sol.


— Qu’est-ce qu’il fait, ce con ?


Flynn regarda, ahuri, la grosse carcasse qui se soulevait
lourdement.


Le Bridé courut vers lui.


Les SWAT se retournèrent brusquement. Une barrière de feu se
dressait derrière eux, leur coupant toute retraite.


L’hélico s’arracha. Les flammes gagnaient. Le pilote essayait de
sauver sa peau. En abandonnant derrière lui ses frères d’armes. Salaud ! Fils
de pute ! enrageait Flynn.


— Boo ! hurla-t-il soudain.


Boo saisit instantanément. Deux secondes plus tard, le Chinook
morflait une roquette dans le flanc. Il explosa et s’écrasa contre la falaise.


Il fallait maintenant reprendre les choses en main. Flynn réunit
ses gars autour de lui.


— Capitaine, fit l’un d’eux, j’ai vu au moins une trentaine de
gus en train d’escalader la paroi. Ils ont dû dégommer Mike et Moose après
avoir eu Harry.


Un autre expliqua ce qu’il avait vu avant que la barrière de feu ne
flambe derrière eux.


— Ça s’est allumé d’un coup. J’ai aperçu deux types. Je suis
sûr que c’était des Indiens.


Boo cracha par terre.


— Très bien. Qu’a-t-on pu sauver comme matériel ?


Quelle idée, se reprochait Flynn, d’avoir perché l’hélico au sommet
de ce plateau !


— J’ai un poste radio émetteur…


— Une caisse de grenades fumigènes, dit un autre.


— Moi j’ai embarqué des rations C…


— Quoi encore ? demanda Flynn en interrogeant du regard, l’un
après l’autre, chacun de ses gars.


Pas de réponse.


— Très bien. On fera avec. Pour l’instant on s’enterre ici. Enfilez
vos gilets pare-balles, et gardez vos casques sur la tête. Comme ça vous serez
un peu protégés des flèches… On va les attendre… Toi, Jimmy, tu me canardes ces
flammes avec des grenades. Éteins-moi ce feu. On n’aura pas d’autre chemin pour
se tirer.


Jimmy n’attendit pas que Flynn ait achevé sa phrase. Il se mit à ramper
par terre.


Jimmy Fawcyne, c’était un gars sans histoire avant cette chierie de
guerre. Un vulgaire employé de bureau. Il avait travaillé pour de nombreuses
compagnies d’assurances avant d’entrer à l’American
Express. À l’époque, c’était un petit employé, au caractère imprécis et
terne. Il avait pourtant une jolie frimousse, mais il était beaucoup trop
timide, maladroit et emprunté pour en profiter avec les filles. Il tirait un
coup tous les trente-six du mois. Ses seules sorties consistaient à assister à
des concerts de musique classique. Il serait sans doute resté ce personnage
inconsistant et timoré toute sa vie si la guerre ne l’avait pas radicalement
transformé.


Le modeste gratte-papier d’American Express était devenu un
combattant intraitable, un tueur acharné. Il avait rattrapé le temps perdu avec
les filles. Les poules des boxifs de Green-House Creek avaient eu affaire à lui.
Il était une sorte de vedette maintenant. Redoutable baiseur, au poireau
infatigable. Il carburait sec et il avait de sacrées reprises !


Il s’approcha de la barrière de feu et commença à la canarder, un
couteau serré entre les dents. Chaque explosion creusait un cratère, remuait le
sol poussiéreux, attendrissait le feu, l’apaisant peu à peu…


Flynn se fourra un cigare dans la bouche ; il ne l’alluma pas.
Il ne tenait pas à fournir une cible idéale à l’ennemi. Ils attendaient tous. Les
Indiens devaient être en train d’encercler le massif. Ils attaqueraient
seulement lorsque toute la bande aurait atteint le sommet. Combien de temps
cela leur prendrait-il ? Flynn l’ignorait. Tout comme il ignorait pourquoi
ces salauds à « face de terre cuite » les avaient dérouillés. Il
pensait à Rourke. À Chambers… Il espérait que Morrisson avait eu raison de l’expédier
à Farmington. Sinon… Oui, quel gâchis si l’intuition de Morrisson s’avérait
fausse ! Il fulminait contre ce pétochard de pilote qui avait essayé de
les enculer ! L’ordure avait eu son compte. Tel est le sort réservé aux
déserteurs !


Peut-être aurait-on réussi à éteindre le feu. Pas sûr, mais au
moins on aurait essayé. Mais voilà, ce demi-sel, ce lèche-gamelle de merde
avait eu la trouille. Depuis le départ, il n’avait cessé de mourir de frousse. S’il
s’en sortait, Flynn promit qu’il n’emploierait plus jamais de pilotes non
agréés par ses soins. N’en déplaise aux enflures de la Cavalerie !


— J’ai entendu un bruit, Capitaine.


Entre deux explosions de grenade, le caporal Bilder avait
enregistré l’écho caractéristique d’un éboulis de pierres.


— Ça vient de par là…


Il montra du doigt un endroit. En contrebas, la carcasse de l’hélico
continuait de fumer…


Un SWAT disposa sans bruit sa M60 dans la direction indiquée par
Bilder. Si les Indiens surgissaient effectivement par cet accès, la
mitrailleuse les décimerait séance tenante.


Bilder avait eu l’ouïe fine. Ce fut bien par là que la meute
apparut et se précipita sur les soldats.


Le premier balayage jeta à terre une pelletée de Peaux-Rouges. Il
en moissonna une bonne dizaine.


« Ils ont du cran », observa Flynn en voyant déferler
cette horde d’hommes à moitié nus qui se dressaient courageusement, arcs bandés,
sous la pluie de feu. Leurs flèches étaient redoutables et, malgré leur
protection, plusieurs soldats du SWAT s’écroulèrent, frappés à mort »


Le caporal Bilder notamment. Éborgné par une flèche, il poussa un
cri de douleur. Sa plainte monta dans le ciel comme un hurlement de loup-garou
un soir de pleine lune. À vous glacer le sang !


Les balles faisaient mouche. Maintenant, elles percutaient leur
cible presque à bout portant. Car les Indiens avaient atteint le cratère où les
SWAT s’étaient retranchés… Flynn sortit son poignard. Il savait maintenant que
l’issue du combat dépendrait d’un corps à corps sanglant !


Jimmy, qui s’était retourné lors de l’assaut, fit volte-face juste
avant que l’Indien qui se jetait sur lui n’ait pu lui assener un coup de hache.


Jimmy lui attrapa le poignet. Les deux hommes, l’un sur l’autre, à
tour de rôle, roulèrent au sol. Ils échouèrent contre un rocher. La tête de l’Indien
cogna contre la pierre. Un moment d’absence… Il perdit sa hache. Jimmy en
profita pour lui expédier une mandale dans le menton. L’Indien partit en
arrière. Jimmy se releva et s’apprêtait à plonger sur lui lorsque l’Indien
sortit une lame glissée dans son pagne. Il la brandit vers Jimmy qui recula
aussi sec.


Le Navaho se remit sur pied. Il avança. Ses yeux luisaient de haine.
Sa bouche, tordue en un affreux rictus, saignait. Il fit mouliner son couteau. La
lame brassait l’air en sifflant. L’Indien souriait maintenant. Jimmy recula encore.
Il reculait vers le feu qu’il n’avait pu entièrement éteindre.


L’Indien ouvrit la bouche. Il poussa alors un cri effroyable et se
rua sur Jimmy. Mais celui-ci s’écarta. Au moment où l’homme bondissait sur lui,
il dégaina son 45 et fit feu… L’Indien s’effondra au milieu des flammes.


Plus tard, au petit matin, alors que les survivants du SWAT
enterraient ceux des leurs que les Indiens avaient massacrés, Jimmy alla
contempler le corps calciné, ratatiné qui achevait de cuire à petit feu…


Flynn se faisait bander. Il avait reçu un coup de couteau. À un
centimètre près, l’artère fémorale trinquait… Il avait eu beaucoup de chance.


— Capitaine, les batteries sont nases. La radio a morflé.


— Laisse tomber. Maintenant, de toute façon…


— Et l’avion ?


— Le jet ?


— Oui, Capitaine.


— Ce connard, cette nuit, en essayant de se tirer avec l’hélico…
Eh ! bien il s’est crashé dessus.


Le jeune Hélis baissa la tête.


— Désolé, Capitaine, j’avais pas remarqué.


— Te fais pas de bile, fiston. On a tous un peu merdé cette
nuit.


Certains plus que d’autres, rajouta Flynn pour lui-même en
regardant les dépouilles de ses soldats.











 


 


CHAPITRE XVI


— Frank, une dernière fois, ordonne-leur de se replier !


Frank Milano avait déployé, autour de la bâtisse coloniale abritant
le nouveau gouvernement des États-Unis, la patrouille qu’il commandait et que d’aucuns
considéraient comme un nid à serpents à sonnette.


C’était une unité d’élite, formée de commandos surentraînés, baptisée
Death Patrol en souvenir d’une unité confidentielle
ayant mené des opérations « ultrasecrètes » derrière les lignes viets
durant la guerre en Asie. Frank Milano avait été l’un des rares rescapés de
cette unité. Peut-être l’un des deux derniers avec Pete Moherty… Maintenant, il
en était l’unique survivant, mais ça, Frank ignorait encore.


Le général Max Baker venait d’arriver, suivi d’une camionnette qui
transportait le corps pantelant de Gallaway qu’un commando avait roué de coups,
le laissant inerte et comateux, sur la base Phœnix.


— Morrisson est allé trop loin, cette fois.


Les deux hommes se tenaient devant les grilles qui clôturaient la
demeure présidentielle.


— Général, fit Milano de sa voix méridionale, Gallaway nous a
tous chié dans le froc. Il a buté Harrisson…


— Harrisson le suivait à la trace. Il avait truffé sa baraque
de micros.


— Vous savez aussi bien que moi, Général, que Gallaway nous a
tous doublés. Il voulait profiter de l’enlèvement de Chambers pour s’introniser
grand manitou. Ça, je le sais, et vous le savez aussi bien que moi. Il s’est
même servi de vous…


— Écoute, Frank, le moment est mal choisi pour régler des
comptes ; Morrisson a outrepassé ses pouvoirs. C’est lui qui a lancé ses
tueurs sur Gallaway. Il n’avait pas le droit de faire ça.


Milano ne répondit pas.


— Ramène tes gars à leur base, Frank. Ne les mêle pas à ça. Ce
sont des combattants. Peut-être nos meilleurs.


— Il y a encore une chance de retrouver Chambers vivant, fit
Milano, alors on va l’exploiter à fond ; si le président est mort, ou si
on perd sa trace, je retirerai mes hommes ; mais, même dans ce cas, pas
question de toucher à Morrisson ; c’est un ami. Chambers le savait dévoué.
Peut-être qu’il a eu tort pour Gallaway, mais comptez pas sur moi pour chialer
sur le sort de cette ordure. Il a joué, il a perdu.


Baker soupira. Milano était très populaire. Ses gars refuseraient d’affronter
la Death Patrol. Baker devait composer avec. Du
moins pour l’instant.


— Bon, on va attendre, Frank. Mais, quoi qu’il arrive, je te
préviens que j’exigerai que Morrisson soit jugé.


— On verra plus tard, Général.


Les deux hommes se saluèrent. Puis Baker remit sur sa tête son
calot. Il monta dans la jeep qui l’attendait. Le chauffeur démarra aussitôt
toujours suivi par la camionnette transportant le corps de Gallaway…


Milano sortit un cigare et l’alluma. Le jour se levait. Ils n’avaient
plus aucune nouvelle de Rourke, et depuis quelques heures, plus de nouvelle de
Flynn non plus. Milano savait que la matinée qui s’annonçait risquait d’être
chaude… brûlante.


*

*   *


Moreno avait servi un repas léger à Chambers, puisé dans les
réserves de biscuits, de confiture et de céréales qu’il avait emportées. Il
avait pris aussi du vrai café, une cafetière et du sucre.


Les deux hommes étaient adossés à l’Oldsmobile. Bientôt il ferait
jour. Moreno savait qu’il n’était plus qu’à une centaine de kilomètres de
Farmington.


— Alors, on touche au but ! observa Chambers la bouche
pleine.


— Je suis content que vous soyez avec moi, surtout aujourd’hui…


— Ah ! oui. Et quel jour sommes-nous ?…


— Le 7 avril.


— Mon Dieu, quelle mémoire ! Que s’est-il passé le 7 avril ?
C’est le jour où tu as massacré tous ces gens, n’est-ce pas ?


Moreno ne répondit rien. Il remonta dans la voiture et attendit que
Chambers l’y rejoignît. Ses tempes se mirent à bourdonner. Une affreuse
migraine l’accablait brutalement. Il avait l’impression qu’un concasseur était
en train de lui broyer le crâne. Il l’emprisonna de ses énormes paluches et
poussa un cri terrifiant.


Chambers n’était pas au bout de ses peines…


*

*   *


— Tu as su te montrer généreux avec un pauvre vieillard
mourant de soif. Tu l’as écouté et tu lui as donné ta gourde.


Rourke se tenait debout, devant Serpent Vert, assis en tailleur par
terre, qui prenait soin de ne pas le regarder. Serpent Vert était ce vieillard
loqueteux auquel il avait parlé la veille. Cette nuit même. Là, il avait ôté
ses oripeaux et avait revêtu des habits indiens, avec ses parures et ses
attributs de chef.


— Pour ces raisons, « visage pâle », je te laisserai
une chance. Une chance de sauver ta vie, et celle de tes amis. Je vais t’expliquer
comment. Venue de la nuit des temps, à une époque où l’homme et la bête ne
faisaient qu’un, une coutume navaho permettait à un membre de la tribu ayant
transgressé ses lois, de garder la vie sauve. Mais pour cela, il devait d’abord
affronter le meilleur guerrier de la tribu. Voilà, tu auras quinze minutes
devant toi (il désigna un sablier posé à ses côtés). Après ce laps de temps, je
lancerai un de mes hommes à ta poursuite. S’il te tue et qu’il nous ramène ton
corps ici, tes deux amis mourront ; si au contraire, c’est toi qui ramènes
son corps, tes amis auront la vie sauve.


Un homme entra dans la pièce. C’était un molosse puissamment musclé,
au visage couvert de cendre rouge, au nez fort et busqué, aux yeux noirs, cruels.
Il était simplement vêtu d’un pagne en peau de daim. Tout le reste de son corps
était nu. Il avait un poignard glissé dans un fourreau, à hauteur de hanche.


— C’est cet homme que tu affronteras. Tu vas enlever tes
vêtements. On te donnera un pagne et un couteau. Il faudra également enduire
ton corps de brique rouge pilée, mélangée à cette eau si précieuse et dont tu
te badigeonneras jusque dans les pliures les plus intimes.


Tout ceci était bien puéril, Rourke en convenait. Il n’avait pas le
choix, pourtant ! Une fille s’était levée. Et, tandis que le vieillard
tirait sur une pipe sculptée, elle commença à le déshabiller. À quoi bon cette
partie de chasse ? Il aurait tout aussi bien cogné sur ce molosse sur
place. Mais les Indiens aimaient ces rituels sacrés et il fallait bien qu’il s’y
soumette. La fille lui ôta sa combinaison de cuir noir. Elle prit les holsters.
C’était une jolie squaw. À longues nattes. Le front ceint d’un bandeau.


Lorsque Rourke fut entièrement nu, il dut s’étendre sur une couverture.
La belle squaw se retira ; une femme plus âgée et plus expérimentée la
remplaça. Elle ressemblait à une grosse nounou africaine. Elle entreprit alors
d’enduire le corps immense de Rourke avec un chiffon gras. Lorsque la peinture
fut achevée, Rourke enfila un pagne et reçut du chef indien un poignard aussi
affûté que celui de son chasseur.


— On va te conduire dans la rue. Le jour se lève à peine. Dès
lors, tu auras quinze minutes…


La jolie squaw lui prit la main et, avec l’assentiment du chef, l’emmena.


La rue était déserte. Le soleil rougeoyait à l’horizon. Il se
dressait lentement sur le désert. Rourke regarda autour de lui, puis il choisit
de traverser la voie. Il y avait une maison carrée, de deux étages, qui avait
abrité autrefois, comme en attestaient certaines inscriptions encore visibles, une
bibliothèque.


Rourke se mit à courir. Il devait respecter les règles. Et surtout
ne pas sous-estimer le guerrier navaho qu’on avait lancé à ses trousses.


Il pénétra dans l’immeuble. Le sol était jonché de platras. Des
quantités de livres gisaient dans cette poussière, piétinés, lacérés, certains
à demi calcinés… Très peu demeuraient sur les quelques rares étagères encore
intactes. Rourke se pressa. En traversant la grande salle, il aperçut une
immense statue d’Indien peinte, en bois sculptée. Il essaya de gravir un
escalier, mais le bois vermoulu se brisa sous ses pieds. Il rebroussa chemin. Une
porte donnait sur une cour. Il la franchit. Il ignorait combien de sable s’était
déjà écoulé… Il ne s’en souciait guère d’ailleurs car, de toute façon, l’affrontement
était inévitable. Rourke tenait simplement à ne laisser aucune chance à son
adversaire. C’est-à-dire qu’il devait l’attaquer par surprise. Les vies de
Carrey et de Burns étaient en jeu… Peut-être même celle de Chambers, à moins
que, sans nouvelles déjà depuis une dizaine d’heures, on ait retrouvé le
président… mort ou vif… où que son ravisseur ait choisi de l’emmener ailleurs… et,
pourquoi pas, de le livrer aux Russes !


Dans la cour, il posa le pied sur un chat mort. Sous la pression de
son corps, le ventre éclata. La bête se vida de ses viscères, dispersant et
ventilant à la ronde des gaz de putréfaction proprement pestilentiels.


Rourke continua. Un mur se dressa devant lui, qu’il sauta. Il
atterrit dans le parking d’un ancien centre commercial, pillé naturellement et
sur lequel s’était abattu un déluge d’ordures diverses, de débris, de carcasses
de voitures carbonisées… Rourke contourna l’édifice et se retrouva dans une
impasse au fond de laquelle, sur un mur lézardé, se balançait encore une
enseigne à moitié décrochée… Navaho Club… Il
s’en approcha. L’intérieur du bâtiment était dans un état de délabrement avancé.
Rourke entra. Il marchait en prenant garde de ne pas se blesser la plante des
pieds sur les tessons de bouteilles qui jonchaient le sol.


Il traversa la salle, naviguant entre les tables et les chaises
renversées. Il atteignit une scène, sorte d’estrade haute d’un mètre sur
laquelle il grimpa. Puis il se dirigea vers les coulisses.


Il remonta un couloir garni de loges. Dans l’une d’elles, il
constata qu’un miroir était demeuré intact. Il eut la curiosité d’aller voir la
tête qu’il avait. Il se planta devant la glace. L’image que lui renvoya ce
miroir lui arracha un puissant éclat de rire : il ressemblait à ces
Indiens factices, en fait des Blancs grimés et peinturlurés à outrance, qu’Hollywood
utilisait autrefois dans ses westerns. Seuls ses cheveux courts et ses yeux
marron clair trahissaient ses origines.


S’étant bien reluqué et bien amusé, il quitta la loge. Il suivit un
corridor qui l’emmena dans un recoin où fuyait un escalier en colimaçon. Il y
avait, pendus aux murs, d’innombrables portraits de chanteurs de country-music.
Le Navaho Club avait dû, se dit Rourke en
attaquant les premières marches de l’escalier, recevoir toutes les grandes
stars de la musique western, du moins à voir toutes ces photos dédicacées… à
moins que le patron du club ne les ait achetées juste pour épater sa clientèle.
Pour frimer !


L’escalier le conduisit dans un vaste bureau. La pièce avait été
construite sous les combles. Les toiles d’araignée se multipliaient de poutre
en poutre… L’endroit avait dû avoir autrefois un cachet agréable. Aujourd’hui, abandonné,
il respirait la mort. La porte d’un coffre-fort béait. On l’avait forcée. Rourke
regarda autour de lui. Les murs capitonnés avaient été bombés. Ils foisonnaient
d’insultes, toutes adressées à un certain Much, qu’on semblait particulièrement
détester. Rourke haussa les épaules. Il ne saurait sans doute jamais qui était
ce Much. Il quitta la pièce et se hissa sur le toit en se faufilant par une
lucarne.


Il parcourut quelques mètres, courbé, alla s’étendre contre le
rebord et jeta un coup d’œil dans la rue. Il n’y avait pas âme qui vive… Les
Navahos devaient se tapir sous terre en attendant l’issue du combat. D’ailleurs,
à ce propos, les quinze minutes devaient être maintenant largement écoulées… Le
molosse avait sûrement sorti ses griffes et ouvert, grand, son museau. Sans
doute devait-il compter sur son flair et ses instincts de chasseur pour traquer
son adversaire. Il n’avait pas paru très affûté à Rourke. Dans ses yeux
luisants, il n’avait remarqué aucune étincelle particulière… En revanche, l’homme
avait un aspect bestial prononcé ; mélange de coyote et de sinanthrope, l’homme
de Pékin.


Rourke se retourna. Il allait se relever lorsqu’il vit dans son dos,
dressé comme un grizzli, prêt à bondir… le Navaho !











 


 


CHAPITRE XVII


Rourke esquiva de justesse la lame qui jaillissait sur lui. Il
heurta de la tête le ventre de l’Indien. Celui-ci recula. Rourke en profita
pour se relever et s’écarter du rebord.


Il n’avait pas le temps de se demander comment le Navaho avait pu
le surprendre de la sorte. Il savait seulement qu’il l’avait échappé belle, bien
que le duel ne fit que commencer.


Rourke sortit son poignard. L’Indien et lui étaient à peu près de
la même taille. Ils entamèrent alors une danse étrange, se menaçant l’un et l’autre
avec leur lame… on aurait dit une mangouste et un crotale opposés en un combat
à mort… L’issue de la bataille était connue d’avance car la mangouste, immunisée
contre le venin, est le prédateur absolu du serpent. Seulement les rôles n’étaient
pas encore distribués…


Ils restèrent un instant à s’observer à distance. Puis l’Indien
chargea. Rourke se jeta sur le côté. La lame lui effleura le bras, faisant une
longue estafilade. Le sang se mit à ruisseler le long du bras jusqu’à la main.


L’Indien se retourna. Son visage était absolument inexpressif. Sa
peau, burinée par le soleil, était aussi tannée que l’écorce d’un chêne
centenaire. Rigide, dure… Rourke savait que son adversaire n’était pas un
vulgaire joueur de couteau. C’était un assassin. Un tueur. Un maître aussi. À la
moindre erreur, à la moindre inattention, Rourke goutterait à l’éventration. Il
le savait. Sa seule chance était de désarmer l’Indien.


Rourke recula à petits pas. Ses yeux ne quittaient pas ceux de l’Indien.
Il avait choisi d’atteindre la lucarne. Mais son adversaire n’était pas prêt à
le laisser filer.


— Vouaaaah !


Il avait hurlé en chargeant de nouveau. Rourke, cette fois, lui
attrapa le bras ; il lança sa lame vers la gorge de l’Indien qui, sentant
venir le coup, rejeta aussitôt la tête en arrière et se dégagea en expédiant
son genou dans l’estomac de Rourke.


Le souffle coupé, l’Américain fit quelques pas en arrière. L’Indien
avait l’avantage. Il devait l’exploiter. Maintenant ! Avant que Rourke ne
reprenne confiance.


Il se jeta sur lui. Rourke bloqua la main armée du poignard et d’un
balayage de la jambe, il fit tomber l’Indien à terre. Celui-ci rebondit
lourdement sur le ciment. Sa main se cramponnait encore au couteau. Rourke se
rua. Il plongea sur le Navaho et allait lui planter la lame dans le cœur
lorsque celui-ci redressa brusquement la tête et frappa du front le menton de
Rourke. Ce dernier crut qu’il allait tomber dans les pommes. L’Indien le
repoussa et, d’une formidable claque sur le bras, fit valser le poignard qui
jaillit de la main de Rourke.


Ils étaient de nouveau debout. L’un armé, l’autre pas. Le combat
devenait inégal.


Le visage de l’Indien demeurait toujours aussi impassible. À croire
que cet homme n’était qu’un robot, puissamment musclé, programmé pour tuer, et
dépourvu de toute affectivité. Incapable d’éprouver la moindre émotion !


Rourke se mit alors en garde, les deux poings fermés, près du buste,
la tête en arrière, les deux jambes prêtes à bondir.


L’Indien avança. Il tenait son poignard devant lui. La lame
scintillait au milieu des premiers rais de lumière du jour.


Rourke le laissa avancer, puis il lui expédia son pied droit
derrière la nuque. Le coup fut si violent qu’il surprit le Navaho qui vacilla
un instant. Il avait baissé son arme. Rourke en profita pour lancer une série
de directs dont le premier cassa le nez busqué de son adversaire ; le
deuxième lui fendit la paupière droite, le troisième lui ouvrit largement l’arcade
sourcilière. Le visage impavide de l’Indien était inondé de sang. Rourke frappa
alors du plat du pied, dans le ventre. Le Navaho tomba à la renverse, sur le
dos.


Rourke se précipita sur la main qui empoignait toujours le couteau
et la désarma.


L’Indien se rebiffa. Il expédia une manchette dans la gorge de
Rourke qui, surpris par cette attaque inattendue, ne pouvant plus respirer, laissa
échapper le poignard qui valdingua sur le ciment. L’Indien se redressa
péniblement. Il titubait. Le sang l’aveuglait. Pendant ce temps, Rourke
essayait de reprendre son souffle. Allait-il pouvoir se ressaisir avant que l’Indien
ne récupère son arme et ne lui transperce le cœur ? Rourke avait peut-être
le larynx brisé… La douleur était insoutenable. Dans un brouillard, il voyait l’Indien
qui avançait en titubant vers le poignard… S’il l’attrapait, il était foutu et,
avec lui, Carrey et Burns. Tout à coup, l’image de sa femme et de ses deux
gosses, qui erraient quelque part sur le territoire des États-Unis, lui vint à
l’esprit. Obsédante. Douloureuse. L’idée qu’il ne les reverrait peut-être
jamais plus lui parut insupportable. Il devait réagir, il le fallait.


L’Indien se baissait pour ramasser le couteau. Rourke s’élança. Il
s’envola littéralement dans l’air ; les deux jambes en avant, il frappa de
toutes ses forces le dos de l’Indien. Projeté en avant, il se prit le pied dans
le rebord en ciment, bascula dans le vide… Rourke ne l’entendit pousser aucun
cri. Il se pencha et vit le corps étalé, en bas, inerte… L’Indien avait été, se
dit Rourke, l’adversaire le plus dangereux qu’il ait eu à affronter depuis des
mois, peut-être même depuis le début de cette guerre. Il regrettait presque d’avoir
été obligé de le tuer. Mais les règles étaient ainsi faites, il fallait un
vainqueur et un vaincu… et ce vaincu devait être tué.


Rourke redescendit. Lorsqu’il arriva dans la rue, il s’approcha de
l’Indien. Putain ! Il vivait encore, après sa chute. Il essayait de bouger
les mains. Rourke s’agenouilla. Il avait encore mal au larynx. Il regarda l’Indien
dans les yeux. Le Navaho lui souriait. Rourke lui prit la main et la serra. C’est
ce que l’Indien voulait. Rourke l’avait deviné. Puis le farouche guerrier
succomba.


*

*   *


Chambers nota l’inscription sur le panneau, malgré la vitesse
affolante à laquelle roulait Moreno sur cette route qui traversait le désert et
où se succédaient ornières et nids-de-poule.


— On va à Farmington ?


Moreno ne répondit rien. Ces deux nuits et ce jour en cavale avec
ce dément commençaient à épuiser Chambers. Il en avait marre. Marre de ce
cinglé qui le trimbalait comme une vieille grand-mère, sous un soleil de braise,
ne lui offrant à boire que la valeur d’un gobelet en carton toutes les deux
heures, malgré la chaleur suffocante qui avait transformé la carrosserie de l’Oldsmobile
en grille-pain. Ce cinglé avait rudement bien joué son coup. Hormis les deux
minables qui l’avaient agressé, personne, absolument personne, n’avait croisé
leur chemin. Moreno avait emprunté des routes perdues, contourné toutes les
villes supposées peu sûres ou contrôlées par les troupes régulières, les
fameuses unités de Pigs texans, qui, à l’instar
de leurs anciens des Ranger’s, essayaient de faire régner un semblant d’ordre
au milieu de cette chienlit générale. Jusqu’ici Chambers n’avait relevé aucun
indice lui permettant d’espérer qu’on était à sa recherche. À croire que sa
disparition avait peut-être ravi une poignée d’intrigants, qui avaient profité
de l’aubaine pour se faire sacrer président, à leur tour. Peut-être aussi le
croyait-on mort, ou aux mains des Soviets ? Qui aurait pu deviner ce qui
se passait sous le crâne de ce cinglé de Moreno ?


Il répéta :


— On va à Farmington ?


En guise de réponse, Moreno se mit à fredonner une vieille comptine
pour gosses !


*

*   *


Rourke déposa le cadavre de l’Indien par terre, sur le même tapis
où il s’était étendu lorsqu’on lui avait peinturluré le corps. Le vieux chef
fumait sans désemparer sa longue pipe de chanvre. Rourke était debout. Il resta
ainsi un long moment. Le silence était oppressant. On n’entendait que l’aspiration
profonde du chef qui tétait hardiment son herbe. Puis enfin, Serpent Vert
reposa sa pipe sur ses genoux croisés devant lui et leva les yeux sur Rourke.


— Tu as réussi, tu es fort, très fort. Tu as tué le meilleur
guerrier navaho de la tribu.


Rourke revit le sourire amical du robuste Indien. Juste avant qu’il
ne meure.


— Tu es libre. Tes amis aussi. Mais tu dois savoir qu’il te sera
difficile de quitter cette ville.


Rourke fronça les sourcils. Son visage se durcit.


— Oh ! cela ne tient pas à nous, rassure-toi. Mais
vois-tu, cette nuit, les Navahos se sont battus dans les canyons. Et ton avion
a été détruit…


« En effet, songea Rourke, des centaines de kilomètres de
désert à parcourir sous ce soleil de plomb, sans eau, c’était foutu d’avance ! »


— Si tu désires rester avec nous, fit le chef, en reprenant sa
pipe, tu seras le bienvenu.


La belle squaw qui l’avait déshabillé le regarda avec insistance. Peut-être
cherchait-elle un mari, se dit Rourke. Ou bien lui avait-il tué le sien ?


— Peux-tu faire libérer mes amis, grand chef ?


— Tu ne m’appelles plus grand-père ?


Rourke sourit. Le chef aussi, à travers la fumée bleue qui planait autour
de son visage rasséréné par la drogue.


Il s’adressa, dans sa langue, à un type entièrement vêtu de daim
qui portait en bandoulière une carabine Winchester 30.30.


— Vas les attendre en bas. Et reprends tes vêtements.


Il ajouta quelque chose en indien qui fit rire toute l’assistance.


Carrey et Burns accueillirent la nouvelle de la victoire de Rourke
avec un soulagement évident, encore qu’ils n’étaient pas très fiers de devoir
leur libération à l’homme dont, précisément, ils devaient assurer la protection !


Carrey avait retrouvé ses esprits. Il tendit la main à Rourke et le
remercia en bredouillant. Burns se frottait les poignets en sautillant un
instant sur-place. Il avait besoin de se dégourdir. Rourke lui serra la main à
son tour. La fille qui le suivait rendit à chacun les armes confisquées. Elle
prit Rourke à part et lui dit :


— Serpent Vert m’a dit de vous conduire à la maison Moreno, si
cela vous intéressait…


— Sûr que ça m’intéresse…


Il évita le regard insistant de la fille. Il y lisait à livre ouvert.
Les yeux pétillants de la jeune Indienne exprimaient clairement le désir que
lui inspirait son corps puissant et musclé.


— Je vais vous y conduire…


— Merci…


Carrey et Burns sautèrent presque de joie en récupérant leur
artillerie.


Rourke attendit qu’ils aient ramassé tout leur matériel avant de
signifier à la jeune squaw qu’ils étaient prêts à la suivre.


La fille passa devant. Elle était plutôt bien balancée, bien que, peut-être,
la chair grasse des serpents dont elle se nourrissait lui profitait exagérément…


Carrey et Burns lui auraient bien fait un brin de cour avant de se
vautrer sur son ventre, de se glisser entre ses cuisses et de profiter de l’aubaine.
Ils se chuchotèrent quelques plaisanteries graveleuses à l’oreille. Ça leur
faisait du bien de pouvoir rigoler après la nuit qu’ils avaient passé. Rourke
les devançait. Il marchait légèrement en retrait, derrière l’Indienne.


Ils quittèrent l’immeuble. La rue était aussi déserte. La chaleur
était suffocante déjà, bien que le jour ne fût levé que depuis une heure. La
jeune squaw les promena de trottoir en trottoir, se débrouillant à chaque fois
pour être à l’abri du soleil. Farmington n’avait pas trop souffert des horreurs
de l’explosion nucléaire. Certes, la plupart des immeubles, des magasins, des
édifices publics avaient été saccagés, mais les bâtiments étaient relativement
préservés. La ville n’avait pas été, comme tant d’autres, ravagée par un déluge
d’obus, ni détruite par de gigantesques incendies. Et les hordes sauvages, semant
sur leur passage massacres, tueries et pillages, s’étaient contentés de la
traverser avant de poursuivre leur route.


Cette cité indienne, nichée en plein désert, n’intéressait personne.
Les nomades l’évitaient ; les sédentaires l’avaient fuie. Le désert
signifiait la soif, la faim, l’étreinte caniculaire… Rien de très folichon ni d’alléchant,
surtout après que la ville eut livré aux bandes de pillards ce qu’elle avait
dans le ventre.


La fille leur fit traverser une place où se dressait encore la
statue en plomb d’un éminent pacificateur ayant eu son heure de gloire au temps
de la ruée vers l’Ouest… Les Navahos lui avaient dessiné des peintures de
guerre sur le visage. Si Carrey et Burns passèrent sans les remarquer, en
revanche, ces marques de mépris n’échappèrent pas à Rourke. Le peuple navaho
était un peuple fier. Un peuple de guerriers qui avait mené la vie dure aux
Tuniques Bleues au temps de la conquête ! Puis, comme les autres tribus
indiennes, il était entré dans le rang… parqué dans une réserve, il avait peu à
peu été grignoté, trahi, dépossédé de son territoire ; mais, orgueilleux, les
Navahos n’avaient jamais oublié qu’ils formaient une civilisation ancestrale et
dès que l’Homme blanc leur en donna l’occasion, ils redevinrent tels qu’ils
avaient toujours été.


Au-delà de la place et de sa statue, une rue se perdait vers la
sortie de la ville. Au bout commençait le désert. Commençait ou continuait, Farmington
n’étant qu’une minuscule oasis.


— C’est dans cette rue, annonça la squaw.


Que d’énergie gaspillée, que de morts sans doute, se dit Rourke, pour
échouer finalement ici, dans ce patelin cuisant, perdu en plein désert, ignoré
de tout, ignoré de tous… En foulant le sol de cette terre sans avenir, sans
espoir, Rourke comprit alors que Moreno viendrait. Il viendrait ici, si rien ni
personne ne l’en avaient empêché… Il le savait. Il n’avait plus qu’à attendre.


Mais combien de temps encore ?











 


 


CHAPITRE XVIII


L’Oldsmobile fonçait à travers le désert. Moreno transpirait. Il
suait comme si une forte fièvre l’assiégeait. Chambers voyait sur son front
rouler des perles de sueur qui dévalaient sur son visage. Les puissants doigts
musculeux de Moreno agrippaient violemment le volant, comme s’il avait eu l’intention
de le briser. Ou comme s’il s’agissait d’une bouée de sauvetage à laquelle il s’accrochait.


Il fixait la route droit devant lui. Mais ce qui défilait devant
ses yeux, ce n’était pas cette bande de bitume déformée par la chaleur, mais
les images du drame qui avaient fait basculer son existence… Chambers l’avait
deviné, qui se gardait bien de parler. Il avait compris, maintenant, que son
ravisseur n’était plus lui-même. Moreno se mit alors à geindre, comme si les
mots qu’il prononçait lui brûlaient la langue…


— C’était le jour de la Saint-Barnabé, dit-il. Je devais
partir. Mon père avait décidé de fêter l’anniversaire de Miguel, mon jeune
frère. Il n’y en avait que pour lui. Que pour Miguel… J’étais dans ma chambre. Le
teinturier m’avait livré mes chemises repassées et un costume blanc en coutil
que j’avais acheté lors d’une braderie. Putain que ce costard était beau !
Juste à ma taille. Il m’avait coûté cinquante dollars. Vous vous rendez compte,
cinquante billets ! Une vraie fortune ! En tout cas, pour moi. J’avais
pris ma douche. Il faisait très chaud ce jour-là. Oh ! la chaleur ne me
gênait pas, mais j’avais tout de même transpiré et tout ce linge propre
méritait tout de même que je me lave…


« Je suis sorti de la douche, je me suis essuyé les cheveux. À
l’époque, mes cheveux étaient longs. J’ai mis de la gomina. Vous savez un de
ces gels coiffants… Je les avais lissés en arrière. Mes mains étaient grasses, après…
Ça sentait bon. Mieux que l’eau de Cologne. En bas, je les entendais rire, ils
chantaient aussi. Ma mère avait préparé un porc grillé avec des fruits, des
ananas, des bananes… J’adorais ça. Il y avait aussi des patates douces…


Chambers, tassé contre la portière, essayait de passer inaperçu. Il
aurait tant voulu ne pas être dans cette voiture, dans l’Oldsmobile avec ce
cinglé !


— J’ai mis mes cinq chemises blanches sur le lit. J’ai
réfléchi. Je voulais choisir la plus belle. Elles se ressemblaient toutes, je
les avais achetées en même temps… Mais je savais que l’une d’elles devait être
plus propre, plus neuve. Finalement, j’ai fait mon choix. J’ai enfilé la
liquette. La fête se poursuivait en bas. Ils s’en foutaient bien que je sois en
haut dans la chambre, mon absence ne les dérangeait pas, au contraire ! je
suis sûr que ça les arrangeait. Miguel était le préféré… Moi, je n’existais pas.
Ma mère refusait de faire mon lit. Elle disait que je ferais rien dans la vie, elle
ajoutait « fais au moins ton lit, Jake ! ». Je haïssais cette
manière qu’elle avait de prononcer mon prénom « Jèke… ».


« Je me suis regardé dans la glace. Il n’y avait pas un pli. Ma
chemise était impeccable. Elle embaumait encore le fer à repasser. J’ai posé
mon nez sur mon épaule pour renifler toutes ces bonnes odeurs. Ça me faisait un
drôle d’effet. J’étais content. Paraît que je n’étais qu’un tas de merde !
C’est ce qu’ils disaient ces fumiers ! J’ai passé mon costume. Il était
tout aussi impeccable…


Farmington n’était plus qu’à quinze kilomètres… Chambers se
demandait si quinze kilomètres plus loin, il serait encore vivant !


— Mes chaussures étaient neuves. Des mocassins blancs en peau
d’agneau. Du vrai cuir… C’était la première paire comme ça que je me payais. À Miguel,
on achetait tout ce qu’il voulait. Rien n’était assez beau, ni assez cher pour
lui… Moi, je devais me contenter des rasoirs usagés de mon père. Fallait que je
paye une pension. Ouais ! vous vous rendez compte une pension ! (Il
éclata de rire. Un rire de dément !)


Chambers continuait à se faire tout petit-minuscule.


— Je me suis lavé les mains. C’est alors que le crucifix sur
mon lit est tombé. Le clou… le clou était sorti du plâtre. J’ai su alors que c’était
un signe. J’étais maudit, voilà ce que je me suis dit : « Tu es
maudit ! »


Maudit… À lui seul, ce mot traduisait toute la folie de Moreno. Délire
psychotique obsessionnel, aurait diagnostiqué n’importe quel étudiant en
première année de médecine psychiatrique…


— J’ai remis le clou, puis la croix. J’ai craché par terre et
ça m’a fait rire. Je m’suis retourné devant la glace. J’étais superbe dans mon
costard à cinquante billets ! On aurait pu m’enfermer dans un écrin que j’aurais
pas dépareillé ! J’avais l’air d’un prince… la classe quoi !


Pauvre fou ! pensa Chambers tandis que Moreno accélérait
encore.


— Jamais je ne m’étais senti aussi bien dans ma peau. J’ai
pris mes papiers sur la table de nuit, les clés de la bagnole, c’était une
vieille Chevrolet Impala que j’avais achetée pour une bouchée de pain. La peau
de mon visage était lisse, nette, on aurait dit un tissu très beau, très fin, parfait…
J’ai ramassé l’argent et je suis sorti… Ils gueulaient en bas. Ils braillaient.
Ma mère vociférait. Mes sœurs chantaient à tue-tête des chansons à la mode, avec
le refrain en espagnol, je me suis avancé vers l’escalier. Et là, un bruit m’a
arrêté. Ça venait des toilettes ; j’ai poussé la porte…


L’Oldsmobile surfait littéralement sur l’asphalte.


— Mon vieux était là à quatre pattes. La tête enfoncée dans la
cuvette des chiottes. Il dégueulait. Il avait pité son litron de téquila. En
tout cas, son dégueulis puait la téquila. Je me suis approché. Il s’est retourné.
Il avait la tronche complètement de traviole, les yeux étaient révulsés. Larmoyants.
Il suintait l’alcool par tous les pores, le vieux sagouin ! Son tricot de
corps était rempli de vomi. Il m’a dit « Qu’est-ce que t’as à me regarder
comme ça » avec cette voix qu’ont les types beurrés… C’est plus des
phrases qui sortent de leur bouche, c’est de la bouillie, de la purée de mots…
« Fous le camp ! Sale con ! » Il m’a traité de con, moi, parce
que lui se lavait le cigare dans la cuvette. Il était gonflé le vieux !


Moreno riait.


— « Tire-toi de là ! » qu’il a ajouté en
repiquant du nez dans le chiotte. Il n’avait pas le droit de me parler comme ça…
C’était pas de ma faute si cette croix était tombée, c’est le plâtre qu’était
pourri… je lui ai expédié un coup de tatane dans le dos. Sa tête a failli
rester coincée au fond ; alors j’ai tiré la chasse. Il s’est relevé en
titubant. Il avait une grosse bosse sur le crâne… En bas mes sœurs avaient
branché la chaîne et j’entendais ma mère qui bichonnait « son petit Miguel ».
C’est pas bien qu’une mère soit comme ça avec son fils, c’est dégueulasse… Elle
lui parlait comme une vieille pute…


Les nerfs en pelote, Chambers faillit craquer et se jeter sur
Moreno, quitte à finir en bouillie, dans le décor !


— Le vieux me regardait. Il avait le crâne tout rouge et
couvert de flotte. Il m’a tiré par le bras. Et aussi sec, j’ai reçu une baffe
dans la tronche, je l’ai agrafé par le col et je lui ai filé un coup de boule ;
ça lui a éclaté le nez. Il est parti en arrière et s’est écroulé sur la cuvette.
Alors cette fois j’ai décidé qu’il ne me frapperait plus, plus jamais ! J’ai
fourré sa sale gueule dans la cuvette et je l’y ai laissée jusqu’à ce qu’il y
ait plus de bulles… J’ai jamais supporté qu’on me frappe, pas même de cette
saloperie d’éponge à téquila ! Il était mort. Mais le salaud avait
dégueulassé mon costard…


C’est alors que Chambers aperçut au loin, sur la gauche, émergeant
d’un halo de brume de chaleur, une bande de types qui zigzaguaient au milieu
des dunes. Il crut d’abord à un mirage. Puis il réalisa qu’il ne rêvait pas. Qu’est-ce
que ces mecs foutaient là ? Qui étaient-ils ?


Moreno n’y prêta aucune attention. Imperturbable, il continuait à
délirer sur son passé.


— J’ai descendu l’escalier. La musique était assourdissante. Elle
hurlait. Mes sœurs dansaient en imitant je ne sais plus quelle chanteuse à la
mode ! Miguel était assis sur les genoux de ma mère. La table était pleine
de nourriture. Le gâteau n’avait pas encore été entamé. Mon autre frère
fouillait dans la discothèque. Il avait un sweat-shirt de baseball et la
casquette retournée. Mon père prétendait qu’il allait obtenir une bourse pour
aller à l’université. Il jouait très bien au base-ball, ça c’est vrai. Mais
comment le vieux, il aurait pu savoir qu’un jour son fils deviendrait
professionnel et qu’il empocherait la grosse galette ?


« Ma mère caressait les cheveux de Miguel. Lui, il riait aux
éclats. C’était un chouette de beau gosse, mon frangin ; pas un balèze, mais
fallait voir comment les filles lui collaient aux fesses ! Ma mère, elle
supportait pas toutes ces poules qui venaient le voir à la maison. (Il éclata d’un
rire tonitruant.) Elle était jalouse ! Oui, jalouse comme si Miguel la
faisait cocue… Ça m’écœurait. La vieille peau était une chienne lubrique. J’aurais
mis ma main au feu que mon père était le plus cornu de Farmington… Une fois, je
l’ai vue dans la camionnette d’un Mavaho. Elle était toute rouge de plaisir. L’Indien
avait dû lui faire fumer son calumet par tous les bouts !


Moreno ralentit. Chambers soupira et se détendit un peu.


— Lorsqu’elle m’a vu descendant les escaliers, elle s’est
esclaffée. Miguel a ri lui aussi. Mes sœurs et mon autre frère ne m’avaient pas
encore vu. « Coupe donc le gâteau, “Jèke”, c’est l’anniversaire de ton
frère… » Miguel s’est levé et m’a tendu un couteau. Un gros couteau de
cuisine. Il souriait. Miguel n’était pas vraiment méchant… Je l’aimais bien, mais
lui, il se foutait pas mal de moi. J’existais pas. Il avait ses copains, ses
habitudes, ses poules… On vivait ensemble ; mais c’était comme si on n’habitait
pas dans la même maison.


L’Oldsmobile vira. Elle quitta brusquement la route et s’engagea
sur une piste.


— Je les ai tous tués…


Bien qu’il s’attendît à un tel épilogue, Chambers sursauta. Il
était partagé entre des sentiments contradictoires : l’envie de tordre le
cou à cet illuminé qui lui avait fait traverser la moitié des États-Unis pour
lui raconter cette histoire abominable et, malgré tout, une sorte de compassion
pour cette grosse brute mal aimée et son destin tragique.


— Ils m’avaient défié avec ce gros couteau…


Chambers imaginait quelle atroce boucherie cela avait dû être. Les
gamines et les jeunes garçons sur l’étal sanglant de Jake. La mère aussi…


— Quand ma sœur Nora est tombée par terre, sa tête a heurté le
buffet et une boîte à musique s’est mise en marche. C’est moi qui la lui avais
offerte. C’était une musique pour gosse, un machin électronique…


— C’est cette chanson qui te donne mal au crâne ?


Chambers avait finalement rompu le silence !


— Oui… Vous avez tout compris.


— Et en quoi tout cela me regarde, Jake ?


— Vous êtes mon ami, non ?


Il avait parlé avec une intonation de gosse perdu.


— Tu aurais pu me raconter tout ça à Green-House Creek.


— Non. Il faut que je vous montre quelque chose.


— Mais tu aurais pu m’en parler là-bas, fit Chambers en s’efforçant
de garder son calme.


— Non… C’est quelque chose à voir, ici.


— Raconte-moi…


— Plus tard, vous saurez tout. De toute façon on est arrivés.


Moreno monta sur un terre-plein et gara l’Oldsmobile sous un auvent.
Il coupa le moteur et glissa les clés dans sa poche.


— Faites attention, Monsieur, cette ville est infestée d’indiens.


Il sortit. Il ouvrit la portière arrière et attrapa une valise
plate qu’il déposa sur le toit du véhicule. Il défit la fermeture. La valise
contenait un véritable arsenal. Il arma chaque fusil, chaque pistolet, engagea
deux cartouches à éléphant dans un fusil à canon scié. La valise avait des
bretelles permettant de la transporter comme un sac à dos. Moreno la chargea sur
ses épaules, ne gardant en mains que le fusil à canon scié et une énorme masse
en acier. Il avait bien entendu ses deux flingues dans leur étui d’aisselle.


— T’as rien oublié ? ironisa Chambers.


— Je vous ai dit que le coin n’était pas sûr.


— Et cette masse ? Tu compte t’en servir de cure-dents ?


— Faut pas plaisanter, Monsieur.


— Parce que tu crois que je suis d’humeur à plaisanter ? Tu
te fous de ma gueule ou quoi ?


— Pourquoi vous dites ça ?


— Parce que tu ne vois pas pourquoi ?


— Non !


— Tu me paieras ça, Jake.


— Ah ! ça y est vous redevenez grincheux. Vous allez
encore m’obliger à vous mettre les menottes.


— Eh bien vas-y, te gêne pas.


— Vous y tenez vraiment ? fit Moreno l’air contrarié.


— Au moins les choses seront plus claires. Je suis ton prisonnier,
tu m’as enlevé, tu as tué deux de mes gardes et cette pauvre madame Pickford… Il
ne faudrait quand même pas oublier tout ça !


Les mains de Chambers tremblaient de fureur.


Le visage de Moreno s’assombrit.


— Bon, je vous passe les bracelets. Mais, franchement, je
croyais que vous aviez compris, je croyais que vous étiez mon ami.


— Navré de te décevoir.


— Qu’est-ce qui vous prend ? J’ai dit quelque chose qu’il
fallait pas ? Qu’est-ce que j’ai fait de mal ?


— Mais bon sang ! éructa Chambers, tu refuses de
comprendre, de voir les choses en face !


— Tout ce que je vois, c’est que vous me faites de la peine et
que j’aime pas qu’on me fasse de la peine.


— Me prends pas pour un imbécile. Je crois pas un mot de tout
ce que tu m’as dit. Ta famille a été tuée en ton absence. Je l’ai lu dans ton
rapport. Tu mens. Tu mens depuis le début. À quoi rime cette comédie ? Tu
veux que je te croie fou ? C’est ça ? Tout ça n’est qu’une mise en scène,
espèce de sale petit enculé !


Chambers avait craqué. À bout de nerfs, il éprouvait tout à coup le
besoin de se raccrocher à des certitudes. Du solide. Du concret. Il avait
besoin de croire que les phrases logiques, écrites par des gens raisonnables, qui
expliquaient la vie rationnellement dans des rapports solidement construits, disaient
la vérité. Or ces rapports affirmaient que l’homme qu’il avait en face de lui
avait perdu toute sa famille dans des circonstances tragiques, obscures certes,
mais dont il ne pouvait en aucun cas être tenu responsable.


Moreno le regardait bouche bée. Il ne comprenait rien à cet
emportement soudain et inexplicable à ses yeux.


— Calmez-vous, finit-il par dire. Bientôt tout sera terminé.


— Terminé ? Comment ça terminé ?


— Oui. Vous pourrez rentrer à Green-House Creek.


Chambers sourcilla.


— Tu me ramèneras ?


— Oui ! Vous croyiez peut-être que j’allais vous laisser
ici, dans ce désert truffé d’indiens ?


Chambers ne savait plus trop quoi dire.


— Très bien, dit-il en s’apaisant. Très bien…


Moreno mentait. Il n’avait jamais eu l’intention de libérer
Chambers. Ou plutôt, il n’en savait rien. Il devait d’abord purifier son âme. Obtenir
l’acquittement ou, au moins, l’absolution de ses péchés. Après on verrait. Si
Dieu l’exigeait, il serait peut-être obligé de tuer Chambers, comme il se
tuerait lui-même, en expiation de ses fautes.











 


 


CHAPITRE XIX


La jeune squaw accompagna Rourke dans la visite de ce qui avait été
la maison Moreno. Malgré l’état de délabrement dans lequel elle se trouvait aujourd’hui,
on devinait que ç’avait été autrefois une maison prospère.


Rourke se promena d’abord dans les pièces du rez-de-chaussée, puis
il grimpa à l’étage. Il entra dans une chambre. Il y avait encore des peluches,
des livres d’enfants, des bandes dessinées ; des posters à moitié déchirés
pendaient lugubrement sur les murs.


Il ne s’y attarda pas et, toujours suivi par l’Indienne, il passa
dans la pièce voisine. Celle-ci était dépourvue de meubles. Restaient seulement
un vieux sommier, une table de nuit et, sur un mur, un miroir fêlé. Une couche
de poussière d’un centimètre, répandant une odeur âcre et irritante recouvrait
le sol.


— C’était sa chambre ?


— Peut-être, dit Rourke.


Il s’assit sur le sommier. Il remarqua à la tête du lit un crucifix
tourné vers le bas.


— Vous l’avez connu ? demanda Rourke.


— Pas très bien. Jake Moreno était quelqu’un de voyant ici, mais
il n’avait pratiquement pas d’amis. Il fréquentait bien une bande mais tout le
monde se méfiait de lui, de sa brutalité. Moreno était violent, et semblait
incapable d’éprouver le moindre sentiment.


L’Indienne vint s’asseoir à côté de Rourke.


— Vous n’avez pas quitté cette ville depuis les événements.


— Non. Un peu au début. La tribu s’est réfugiée dans le désert,
dans les canyons… Ensuite, elle est revenue s’installer en ville… Et vous ?
Vous n’avez pas d’attaches ?


— Si, mais j’ignore où elles sont en ce moment…


— Vous n’avez pas envie de vous arrêter quelque part ?


— Cela me sera impossible tant que je n’aurais pas retrouvé
les miens.


L’Indienne baissa les yeux. Elle avait compris que cet homme ne
resterait pas ici. Elle n’y avait pas vraiment cru, mais elle l’avait espéré. Il
aimait une autre femme, une autre squaw…


Rourke se leva. Il avait chaud. La pièce était située en plein
soleil.


— On redescend ?


L’Indienne acquiesça. Elle affichait une moue attristée.


Carrey déboula alors. Il tenait dans une main une petite valise
noire.


— Ça devrait vous intéresser John, fit-il en brandissant la
valise.


*

*   *


Flynn était sûr que la voiture qu’il avait vu filer sur la route
quelques minutes plus tôt transportait Chambers. Il demanda aux rescapés de l’unité
SWAT d’accélérer l’allure. Il fallait rejoindre au plus vite Farmington. Peut-être
que tout était joué, peut-être que non… Il aboya après ses gars ; il se
mit à chanter l’hymne des Marines…


C’était lui le vieux qui donnait encore l’exemple, qui imprimait
maintenant un rythme infernal à la troupe clairsemée… Peu à peu, tous reprirent
en chœur le chant des Marines. Ils franchirent l’ultime dune et atteignirent
enfin la route. Ils marchèrent quinze minutes avant de s’engager cette fois sur
la piste où l’Oldsmobile avait bifurqué.


*

*   *


« Le gouverneur Samuel Chambers a accepté la grâce de Milton
Morris », titrait le Boston Globe.


Rourke se souvenait parfaitement de cette affaire qui avait
bouleversé l’Amérique. Morris avait été condamné à la chambre à gaz pour avoir,
lors d’une crise de démence meurtrière, assassiné ses parents et ses deux
jeunes frères. Il avait prétendu au cours de son procès qu’un message adressé
par des « Intelligences extra-terrestres » lui avait ordonné de
commettre ces meurtres. Il n’avait été qu’un jouet entre leurs mains. Les
psychiatres se divisaient sur le cas de Morris. S’agissait-il d’un simulateur
ou bien était-il vraiment cinglé ? Devant la cour, aucune certitude ne put
être établie.


Cependant, les jurés condamnèrent Morris à la peine de mort. Les
avocats ayant épuisé, dans les semaines qui suivirent le verdict, tous les
recours possibles, il incombait désormais au gouverneur d’accorder ou de
refuser la grâce du condamné.


Chambers avait tranché en son âme et conscience.


Morris fut gracié mais retrouvé deux ans plus tard poignardé dans l’atelier
de menuiserie du pénitencier où il purgeait sa peine.


La valise noire contenait une trentaine d’articles jaunis, de
coupures de presse soigneusement collées sur du papier, relatant toute l’affaire
Milton Morris.


Carrey était debout devant le lit où Rourke était retourné s’asseoir
avec les articles. Il attendait la réaction de Rourke. La squaw regardait dans
le vide. On entendait en bas Burns qui sifflotait.


— Je crois, Dick, qu’on tient enfin notre explication.


— Je le pense aussi, John.


— Moreno a tué sa famille. Comme Morris. Sauf que jamais
personne n’a pu prouver quoi que ce soit contre lui.


— Mais, fit Carrey, pourquoi a-t-il fait tout ça ? À quoi
bon ?


— N’oublie pas que nous avons affaire à un dingue. Il est
complètement imprévisible.


Carrey demeurait perplexe. Son passé de flic plutôt borné le
poussait à classer les gens en deux catégories, ni plus ni moins : les
coupables et les victimes ; et il avait toujours refusé d’admettre qu’un
coupable ait pu bénéficier de circonstances atténuantes. Selon lui, toute
circonstance entourant un crime ne pouvait être qu’aggravante. Il s’étonnait
même que Chambers ait pu gracier cette ordure de Morris… Maintenant qu’il se
souvenait exactement de l’affaire, il se disait même que Chambers avait agi
comme une lavette, en véritable dégonflé ! Un de ces démocrates
chatouilleux sur les principes du droit toujours enclins à pardonner aux
assassins sous prétexte que leurs antécédents avaient forgé leur âme de
criminel !


Il laissa Rourke dans la chambre et redescendit. Burns avait cessé
de siffler. Il était même aussi silencieux qu’une momie.


Précisément, en atteignant le rez-de-chaussée, Carrey faillit
trébucher sur le corps de Burns. Un pruneau s’était logé au milieu de son front.
La balle avait formé comme un cratère en percutant l’os crânien.


Les bords enflés étaient violacés. Burns avait les yeux grand
ouverts.


Carrey se munit aussi sec de son pistolet et l’arma. Puis un bruit
curieux attira son attention. Il provenait de la cuisine. Sans attendre, il s’y
rendit. Burns s’était fait avoir par surprise. Carrey ne répéterait pas son
erreur. Il avança. La porte était entrouverte. Il la poussa, le doigt fléchi
sur la détente. La cuisine était vide. Le bruit venait, en fait, de la cour qui
s’adossait à la maison. Carrey s’approcha de la fenêtre. Un type armé d’une
masse était en train de cogner de toutes ses forces contre un mur en torchis
qui ceinturait la cour. Il reconnut sans peine celui qui frappait si fort, le
torse nu, les hanches garnies de gros soufflants… Moreno… Hit Jake Moreno !
Mais où était Chambers ? Ce salopard l’avait-il déjà buté ? Ou bien
le tenait-il en réserve ?


Carrey devait l’interroger avant de lui faire payer tous les
macchabées qu’il avait inscrits à son palmarès. L’ancien flic jugea qu’il
pouvait se passer de Rourke. Il lui devait déjà une fière chandelle de l’avoir
sorti du guêpier navaho… Il lui ferait cadeau de Moreno. Il épongerait ainsi
son ardoise. Il vengerait également Burns. Son ami, Jim Burns que l’autre
ordure avait refroidi par traîtrise.


Carrey recula. Il contourna une table et poussa la porte donnant
dans la cour. Il avait son feu au bout de la main. Il lui suffisait d’appuyer
sur la détente un peu molle de son 45 pour que Moreno s’écroule devant ce mur
qu’il défonçait hardiment.


— La partie s’arrête là, fit Carrey en avançant vers le
Mexicain.


Moreno arrêta de cogner sur le mur mais ne se retourna pas.


Carrey continuait d’avancer. Il aperçut Chambers assis sur une
chaise, bâillonné, les mains menottées dans le dos.


— Monsieur le Président, c’est fini. On va vous ramener à la
maison.


Le « ramener à la maison », Carrey n’avait jamais été
aussi familier avec Chambers. Là il avait osé, parce que, croyait-il, les
circonstances le lui permettaient.


Carrey était maintenant à moins de deux mètres derrière Moreno.


— T’as traversé tout ce désert pour venir faire de la casse ?
Allez, jette-moi cette masse et retourne-toi.


La suite s’enchaîna très vite. Moreno pivota sur lui-même et assena
un si violent coup de masse sur la tête de Carrey qu’on entendit tous ses os
craquer, réduits en bouillie… Carrey s’effondra. Du sang ruisselait de ses yeux.


— Ce type était vraiment trop bavard. Quand on vient tuer
quelqu’un, on raconte pas sa vie. Trop bavard et trop sûr de lui…


Il lui shoota dans la tête, puis il lui rua dans le ventre à grands
coups de ranger’s. La masse était gluante de sang.


— J’aurais dû me douter que Burns n’était pas venu tout seul
ici… Je pensais qu’on avait un peu de temps devant nous.


Chambers savait, lui, que Rourke et Morrisson peut-être, étaient
dans les parages. Cette certitude lui redonna espoir.


Moreno recommença à cogner sur le mur.


Chambers avait deviné ce qu’il y cherchait…


*

*   *


— Burns !


Rourke s’agenouilla près du corps. Il prit le pouls sous la
jugulaire… à tout hasard. Par habitude aussi. Car cette balle en plein front était
mortelle. Rourke le savait. Mais, là, il aurait voulu l’ignorer.


— Il est mort, dit l’Indienne.


Rourke entendait les bruits. Pom-Pom, un bruit régulier qui venait
de la cuisine…


*

*   *


Chambers vit le premier squelette dégringoler de sa niche de plâtre
et de bouse séchée. Était-ce celui du père, de la mère ?… Moreno les avait
tous emmurés. Personne ne serait venu les chercher là. Évidemment, il fallait y
penser…


— Milton Morris a fait exactement pareil, monsieur le
Gouverneur.


Chambers avait déjà compris. Cela faisait quelque temps, sans
vraiment oser y croire, qu’il avait imaginé un rapport entre les crimes de
Milton Morris et ceux dont s’accusait Moreno.


— Mais vous, vous avez décidé qu’il n’était pas coupable.


Chambers aurait voulu lui crier qu’il n’avait pas jugé de la
culpabilité ou de l’innocence de Morris. Il l’avait gracié parce qu’il pensait,
en son âme et conscience, qu’il y avait une probabilité pour qu’il fût
irresponsable au moment où il avait commis son quadruple homicide. Mais le bâillon
l’empêchait de parler. De toute façon à quoi cela aurait-il servi ? Et
puis, il n’avait pas de comptes à rendre à ce cinglé qui était avant tout un
monstrueux assassin.


Moreno dégagea le squelette entier. Puis il reprit sa besogne. C’est
à ce moment-là que Flynn surgit, entouré d’une demi-douzaine de ses gars…


Moreno se précipita sur Chambers et lui braqua le canon de son arme
sur la tempe.


— Jetez vos armes ou bien je lui fais sauter la cervelle !


Flynn n’avait pas fait tout ce chemin pour ramener la dépouille de
Chambers !


— Faites ce qu’il dit.


Les armes tombèrent au sol.


— Flynn, attachez vos hommes et que leurs liens soient solides.
Je vérifierai personnellement. Et gare ! Chaque lien mal fait équivaudra à
la mort d’un de vos gars !


Flynn obéit. Il voulut sourire, mais s’en retint. Deux secondes
plus tard, Moreno morflait, en plein cigare, un calibre 44. La tête
explosa. Une pluie de sang aspergea Chambers, toujours contraint au silence et
à l’immobilité sur la chaise où on l’avait menotté.


Rourke avait eu sa cible sans trembler. Il y a des circonstances où
une main ne peut trembler, sinon…


*

*   *


Baker intercepta le message à 10 h 47.


Dix minutes plus tard, à 10 h 57 très précises, plus
aucun de ses hommes ne stationnait dans les parages du QG présidentiel.


*

*   *


Une semaine plus tard, Chambers frappa à la porte du bureau de
Morrisson. C’était bien la première fois qu’il s’annonçait de la sorte.


— Entrez.


Rourke et Morrisson étaient en train de discuter.


— Bonjour messieurs.


Chambers tendit une liasse de feuillets à Morrisson.


— C’est mon rapport. Lisez-le et archivez-le.


Il allait ressortir lorsqu’il ajouta :


— Je veux qu’on fleurisse la tombe de Pickford chaque jour.


Il sortit en refermant doucement la porte.


Morrisson posa le rapport devant lui.


— Et alors, reprit Rourke, que leur est-il arrivé ?


— Ils sont tombés sur l’escadrille du commandant Drake. Ça a
duré moins de cinq minutes. Drake leur a foutu une sacrée branlée. Il a fait
sauter leurs deux hélicos, en plein vol.


Il s’agissait des hélicos que le Commandant suprême de l’Armée
rouge avait envoyé marauder dans la région lorsqu’il avait appris le rapt de
Chambers.


— Tu sais, confia Morrisson, j’ai bien cru cette fois que tout
était foutu. Baker ne nous aurait pas fait de cadeau.


— Tu l’as dit à Chambers ?


— Oui.


— Et alors ?


— Et alors, rien.


— Tu veux dire qu’il n’a pris aucune sanction ?


— … Et qu’il n’en prendra aucune !


Morrisson sortit une bouteille de bourbon.


— Tu as raison, lui lança Rourke, c’est ce que nous avons de
mieux à faire !
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[1] Volontaires texans
calqués sur le modèle des glorieux Rangers.







[2] Pouchkine
Alexandre (1799-1837) : Poète, dramaturge et romancier russe.







[3] Hitjack :
détournement.







[4] Les gosses de l’ionisation.
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